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CHAPITRE VIII. 



DepnU le 2 Juin 1 795 Jnsqa'en ayril 1794. 



Insiurection des departements contre le 31 mai; revers prolonges aux 
frontieres ; progres des Yendeens. — Les Montagnards decretent la 
Constitution de 1793, et la suspendent aussitot pour maintenir et 
renforcer le gouvernement revolutionnaire. — Levee en masse; loi 
des suspects. — Yictoire des Montagnards dans Tinterieur etsur les 
frontieres. — Mort de la reine, des vingt-deux Girondins, etc. — 
Gomite de salut public ; sa puissance ; ses membres. — Galendrier 
republicain. — Les vainqueurs du 31 mai se divisent. — La faction 
ultra-revolutionnaire de la commune ou des Hebertistes fait abolir le 
catbolicisme et decrete le culte de la Raison ; sa lutte avec le Gomite 
de salut public ; sa defaite. — Le faction moderee de la Montagne 
ou des Dantonistes Yeut detruire la dictature revolutionnaire et ^ta- 
blir le gouvernement legal ; sa chute. — Le Gomite de salut public 
reste seul triomphant. 



II etait ä presumer que les Girondins ne sous- 
criraient pas ä leur defaite, et que le 3i maiserail 
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2 CHAPITRE Vin. 

le sigaal de l'insurrection des departements contre la 
Montagne et la commune de Paris. U leur restait ä 
tenter cette derni^re epreuve; ils le firent. Mais 
dans cette mesure decisive on remarqua le meme 
defaut de concert qui avait perdu leur cause dans 
l'assemblee. II est douteux que les Girondihs eus- 
sent triomphe meme en se montrant unis, et surtout 
qu'en triomphant ils eussent sauve la revolution. 
Comment auraient-ils fait avec des lois justes ce que 
les Montagnards firent avec des mesures violentes? 
Comment auraient-ils vaincu les ennemis etrangers 
Sans fanatisme, comprime les partis sans epouvanle; 
nourri la multitude sans maximum, alimente les 
armees sans requisitions? Si le 3i mai avait eu lieu 
en sens inverse , on aurait probablement vu des lors 
ce qui se montra plus tard , le ralentissement de Taction 
revolutionnaire, les attaques redoublees de TEurope, 
la reprise d'armes de la part de tous les partis, les 
journees de prairial, sans pouvoir repousser la mul- 
titude, les journees de vendemiaire, sans pouvoir 
repousser les royalistes, Tinvasion des coalises, et, 
d'apres la politique d'usage a cette epoque , le mor- 
cellement de la France. La republique ii'etait pas 
assezpuissante pour suffire a tant d'attaques, comme 
eile y parvint apres la reaction de thermidor. 

Quoi qu'il en soit, les Girondins, qui auraient 
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du ou demeurer ou combattre ensemble, ne le firent 
point, et, apr^s le 2 juln, tous les hommes mod^res 
du parti rest^rent sous le decret d'arrestation ; tous 
les autres s'^vaderent. Vergniaud, Gensonne, Du- 
cos, Fonfr^de, etc., furent au nombre des pre- 
miers; Petion, Barbaroux, Guadet, Louvet, Buzot, 
Lanjuinais^ au nombre des seconds. Us se rendirent 
ä Evreux, dans le departement de TEure , ou Buzot 
avait beaueoup de credit, et de lä ä Caen, dans le 
Calvados. Ils firent de cette ville le centre de l'in- 
surrection. La Bretagne ne tarda pas ä y prendre 
part. Les insurges, sous le nom d'assemhlee des 
departenients reums ä Caen , form^rent une armee, 
noDQimerent le general Wimpfen pour la Comman- 
der, arreterent les Montagnards Romme et Prieur de 
la Marne, commissaires de la Convention, et dis- 
poserent tout pour marcher sur Paris. Ce fut de lä 
que parti t une jeune, belle etcourageuse fille, Char- 
lotte Corday, pour punir Marat, leprincipalauteur 
du 3i mai et du 2 juin : eile crutsauver larepubli- 
que en se devouant pour eile. Mais la tyrannie ne 
tenait pas ä un homme ; eile tenait ä un parti et ä 
la Situation violente de la republique. Charlotte 
Corday, apres avoir execute son genereux mais 
inutile dessein, mourut avec une serenite inalte- 
rable, un courage modeste et la satisfaction d'a- 
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voir bien fait*. Mais Marat assassine devint pour 
la multitude un plus grand objet d'enthousiasme 
encore que de son vivant. On l'invoqua sur les 
places publiqueSy son buste fiit place dans toutes les 
societes populaires, et la Convention fiit contrainte 
de lui accorder les honneurs du Pantheon. 

En meme temps Lyon se souleva , Marseille et 
Bordeaux prirent les armes, et plus de soixante de- 
partements adhererent ä Tinsurrection. Bientot cette 
attaque amena le soule vement general de tous les par- 
tis, et les royalistes s'emparerent sur plusieurspoints 
du mouvement quelesGirondinsavaient commence. 
Les royalistes chercherent surtout a diriger Pin- 
surrection de Lyon, pour en faire le centre des Ope- 
rations du Midi. Cette ville etait fort attachee ä 
Tancien ordre de choses. Ses manufactures de soie 
et de broderies en or et en argent, son commerce de 



^ Voici quelques-unes des reponses de cette fiUe heroiquedevant le 
tribunal revolutionnaire : — Quelles etaient vos intentions en tuant 
Marat? — De faire cesser les troubles de la France. — Y avait-il long- 
temps que vous aviez forme ce projet? ^^ Depuis Taffaire du 31 mai, 
jour de la proscription des deputes du peuple. — G'est donc dans les 
journaux que vous avez appris que Marat etait un anarchiste? — Oui, 

je savais qu'il pervertissait la France — J'ai tu6 , ajouta-t-elle en 

elevant extrSmement la voix y un homme pour en sauver cent mille , 
un scelerat pour sauver des innocents, une b^te feroce pour donner le 
repos ä mon pays. J'etais republicaine avant la revolution , et je n'ai 
jamais manque d'energie. 
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luxe, la rendaient d^pendante des hautes classes. 
Elle devait donc se declarer de bonne heure contre 
un changement social qui derangeait les anciens 
rapporls et ruinait ses manufactures en abaissant 
la noblesse et le clerge. Aussi Lyon, en 1790, 
sous la Constituante meme, lorsque les princes emi- 
gres etaient dans le voisinage, ä la cour de Turin, 
avait fait des tentatives de soul^vement. Ces ten- 
tatives, dirigees par les prötres et les nobles, avaient 
ete reprimees; mais Tespritetait reste le meme. La, 
comme ailleurs, on avait voulu, apres le 10 aoüt, 
faire la revolution de la multitude, et etablir son 
gouvemement. Chälier, fanatique imitateur de Ma- 
rat, etait ä la tete des Jacobins, des Sans-Culottes et 
de la municipalite de Lyon. Son audace s'etait ac- 
crue apres les massacres de septembre et le a i jan- 
vier. Cependant rien n'avait ete decide encore entre 
la classe inferieure republicaine et la classe moyenne 
royaliste, dont Tune avait le siege de son pouvoir ä la 
municipalite, Tautre dans les sections. Mais les de- 
bats etant devenus plus grands vers la fin de mai , 
on se battit, et les sections Temporterent. La mu- 
nicipalite fut assiegee et emportee d'assaut. Chalier, 
apres s'etre evade, fut pris et au bout de quelque 
temps execute. Les sectionnaires, n'osantpas encore 
secouer le jougdela Convention, s'excus^rent aupr^s 
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d'elle de la necessit^ oü les Jacobins et les munici- 
paux les avaient mis de les combattre. La Conven- 
tion, qui ne pouvait se saüver qu'ä force d'au- 
dace, et qui en cedant etait perdue, ne voulut rien 
entendre. Sur ces entrefaites les evenements de juin 
survinrent, Pinsurrection du Calvados fut connue, 
et les Lyonnais, encourages, ne craignirent plus 
de lever l'etendard de la revolte. Us mirent leur 
ville en etat de defense : ils eleverent des fortifica- 
tions, ils form^rentune armee de vingt mille hom- 
mes, ils re9urent les emigres au milieu d'eux, don- 
nerent le commandement de leurs forces au royaliste 
Precyetaumarquisde Virieux, et concerterent leurs 
Operations avec le roi de Sardaigne. 

La revolte de Lyon etait d'autant plusä craindre 
pour la Convention que cette ville, par sa position 
centrale, s'appuyaitsur le Midi, qui prenait les armes, 
tandis que tout TOuests'ebranlaitaussi.A Marseille, 
la nouvelle du 3 1 mai avait souleve les partisans des 
Girondins : Rebecqui s'y etait rendu en toute bäte, 
Les sections avaient ete reunies, on avait mis hors 
la loi les membres du tribunal revolutionnaire, et 
leve une armee de dix mille hommes pour marcher 
contre Paris. Ces mesures etaient Toeuvre des roya- 
listes, qui, lä comme ailleurs, n'attendant qu'une 
ocrasion pour relever leur parti , s'etaient presentes 
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d'abord avec ks apparences republicaines et avaient 
fini par agir en leur propre nom. lls s'etaient em- 
paresdes sections, et le mouvement ne s'operait plus 
en faveur des Girondins, mais pour les contre-re- 
volutionnaires. Des qu'on est en revolte, le parti 
dont Fopinion est la plus extreme et le but le plus 
precis l'emporte sur ses associes. En voyant la nou- 
velle tournure de Tinsurrection , Rebecqui s'etait 
jete de desespoir dans le port de Marseille. Les in- 
surges prirent la route de Lyon; leur exemple fut 
rapidement imite par Toulon, Nimes, Montauban 
et les principales villes du Midi. Dans le Calvados, 
l'insurreetion avait eu le meme caract^re de roya- 
lisme depuis que le marquis de Puisaye, a la tete de 
quelques troupes, s'etait introduit dans les rangs 
girondins. Les villes de Bordeaux, de Nantes, de 
Brest, de Lorient etaient favorables aux proscrits 
du 2 juin, et quelques-unes se declarerent pour eux; 
mais elles ne leur füren t pas d'un grand secours, parce 
qu'elles furent retenues par le parti jacobin ou par 
la necessite de combattre les royalistes de TOuest. 
Ceux-ci, pendant cette levee presque generale des 
depailements^ etendaient leurs entreprises. Apres 
leurs prerai^res victoires, les Vendeens s'etaient em- 
paresde Bressuire, d'Argenton, deTliouars. Enti^re- 
ment maitres de leur propre pays, ils projet^rent 
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d'en occuper les barri^r^s*, et de s'ouvrir le chemin 
de la France revplutionnaire ainsi que des Commu- 
nications avec FAngleterre. Le 6 juin, Tarmee ven- 
deenne, composee de quarante mille hommes, sous 
Cathelineau, Lescure, Stofflet, La Roche jaquelein, 
marcha sur Saumur, qu'elle enleva de vive force. 
Elle se disposa a attaquer et a prendre Nantes^ pour 
rendre plus- assuree la possession et la defense de la 
Vendeeet disposer du cours de la Loire. Cathelineau, 
ä la tete des troupes vendeennes, partit de Saumur, 
apr^s y avoir laisse gamison , prit Angers, passa la 
Loire , feignit de se diriger sur Tours et le Mans , 
et se jeta vivement du cote de Nantes, qu'il attaqua 
par la rivedroite, tandis que Charette devait l'at- 
taquer par la rive gauche. 

Tout semblait se reunir contre la Convention pour 
Taccabler. Ses armees etaient battues au Nord et 
aux Pyr^nees, en mßme temps qu'elle etait me- 
nacee par les Lyonnais au centre, les Marseillais 
dans le Midi, les Girondins dans une partie de 
rOuest et les Vendeens dans Tautre, et que vingt 
mille Piemontais penetraient en France. La reaction 
militaire qui, apres la brillante campagne de FAr- 
gonne et de la Belgique , avait eu lieu surtout ä 
cause du desaccord de Dumouriez et des Jacobins, 
de Tarmee et du gouvernement, s'etait prononcee 
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d'une maniere bien plus desastreuse depuis la defec- 

tion du gcneral en chef. II n'y avait plus d'ensemble 

dans les mouvements, d'elan dans les troupes, de con- 

cert entre la Convention preoccupee de ses querelles 

et les generaux decourages. Les debris de Tarmee 

de Dumouriez s'etaient reunis au camp de Famars, 

sous le comraandement de Dampierre; mais ils 

avaient ete obliges de se retirer, apr^s une defaite, 

sous le canon de Bouchain. Dampierre avait ete tue. 

De Dunkerque ä Givet, la fronti^re etait menacee 

par des forces superieures. Custine füt promptement 

appele de la Moselle a Tarmee du Nord ; mais sa pre- 

sencene retablit pas les affaires. Valenciennes , qui 

ouvrait la France, fut prise ; Conde essuya le meme 

sort; Tarmee, chassee de position en position, se 

retira derriere la Scarpe, en avant d'Arras, der- 

niere position de retraite jusqu'ä Paris. D'un autre 

cote, Mayence, vivement pressee par Tennemi et la 

famine, perdit Tespoir d'etre secourue par Tarmee 

de la Moselle, reduite ä Tinaction; et, desesperant 

de tenir plus longtemps, eile capitula. Enfin le gou- 

vernement anglais, voyant que la disette desolait 

Paris et les departements , declara, apr^s les jour- 

nees du 3 1 mai et du 2 juin, tous les ports de France 

en etat de blocus, et pronon^a la confiscation des 

batiments neutres qui entreprendraient d'y porler 

1. 
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des vivres. Gelte mesure, nouvelle dans les fastes de 
l'histoire et destinee ä affamer tout un peuple, pro- 
voqua trois mois apr^s la loi du maximum, La Situa- 
tion de la republique ne pouvait pas etre pire. 

La Convention etait en quelque sorte prise au 
depourvu. Elle etait desorganisee , parte qu'elle 
sortait d'une lutte et que le gouvernement des vain- 
queurs n'avait pas eu encore le temps de s'etablir. 
Apr^s le 1 juin, avant que le danger devint aussi pres- 
sant pour eile dans les departements et sur les fron- 
ti^res, la Montagne avait envoye des commissaires de 
toutes parts, et s'etait occupee sur-le-chanip de la 
Constitution qui etait attendue depuis si longtemps 
et dont elleesperalt beaucoup. Les Girondins avaient 
voulu la decreter avant le 21 janvier pour sauver 
Louis XVI, en substituaut l'ordre legal ä Tetat re- 
volutionnaire; ils y etaient revenus avant le 3i mai 
pour prevenir leur propre proscription. Mais les 
Montagnards avaient, «1 deux reprises, detourne l'As- 
semblee de cette discussion par deux coups d'Etat , 
le jugement de Louis XVI et l'elimination de la 
Gironde. Aujourd'hui, restes les maitres, ils s'ein- 
pressaient de rattacher ä eux les republicains en de- 
cretant la Constitution. Herault de Sechelles fut le 
legislateur de la Montagne, comme Condorcet Tayait 
ete de la Gironde. En quelques jours cette constitu- 
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tion nouvelle fut adopt^e dans la Convention, et 
soumise ä Tacceptation des assemblees primaires. 
On con9oit facilement ce qu'elle devait etre avec 
les idees qui regnaient alors sur le gouverneinent 
democratique. Les constituants passaient pour des 
aristocrates : la loi qu'ils avaient etablie etait con- 
sideree comme une infraction aux droits du peuple, 
parce qu'elle imposait des conditions pour l'exercice 
des droits politiques; parce qu'ellene consacrait pas 
Tegalite la plus absolue; parce qu'elle faisait nommer 
les deputes et les magistrats par des electeurs, et ces 
electeurs par le peuple; parce qu'elle bornait en 
certains cas la souverainete nationale, excluant une 
partie des citoyens aclifs des grandes fonctions pu- 
bliques et les proletaircs des fonctions de citoyens ac- 
tifs; enfin parce que, au Heu de fixer la population 
pour base unique des droits , eile la conibinait dans 
toutes ses Operations avec la fortune. La loi cons- 
titutionnelle de 1793 etablissait le pur regime de la 
multitude : non seulement eile reconnaissait le peuple 
comme la source de tous les pouvoirs , mais encore 
ellelui cn deleguait l'exercice. Une souverainete sans 
bornes, une mobilite extreme dans les magistra- 
tures, des elections immediates auxquelles chacun 
concourait; des Assemblees primaires qui se rennis- 
saient sans convocation, a une epoque fixe, qui 
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nommaient les pepresentants et controlaient leurs 
actes ; uue Assemblee nationale annuellement renou- 
velee, et quin'etait, ä proprement parier, qu'un 
comite des Assemblees primaires : teile etait cette 
Constitution. Comme eile faisait gouverner la multi- 
tude, comme eile desorganisait entierem^nt le pou- 
voir, eile etait impraticable en tout temps; mais eile 
l'etait surtout dans un moment de guerre generale. 
Le parti montagnard , au lieu de la plus extreme de- 
mocratie , avait besoin de la dictature la plus res- 
serree. La Constitution fut suspendue aussitot que 
faite, et Ton maintint , en le renfor^ant, le gouver- 
nement revolutionnaire jusqu'ä la paix. 

Ce fut, et pendant la discussion de la Constitution, 
et apres son renvoi aux Assemblees primaires , que 
les Montagnards apprirent tous les dangers dont ils 
etaientmenaces. Ayantä comprimer dans Pint^rieur 
trois ou quatre partis, ä terminer des guerres civiles 
de plusieurs genres, ä reparer les desastres des ar- 
mees et ä repousser TEurope entiere, ces hommes 
audacieux ne s'epouvant^rent pas de leur position. 
Les representants des quarante-quatre^miBe Muni* 
cipalites vinrent accepter la Constitution. Admis ä 
la barre de l'Assemblee , apr^s avoir falt connaitre 
le consentement du peuple, ils demanderent ParreS" 
tation de tous les gens suspecis et la leifee en masse 
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du peuple. — «Eh bien! s'ecria Danton, repon- 
« dons ä leur voeu ! Les deputes des Assemblees pri- 
« maires viennent d^exercer parmi nous Tinitiative 
« de la terreur ! Je demande que la Convention, qui 
« doit etre maintenant penetree de toute sa dignite, 
K car eile vienl d'etre revetue de toute la force na- 
« tionale; je demande que, par un decret, eile in- 
« vestisse les commlssaires des Assemblees primaires 
<c du droit de dresser Tetat des armes, des subsis- 
« tances, des munitions, de faire un appel au peuple, 
a d'exciter Tenergie des citoyens et de mettre en 
c( requisition quatre cent miUe hommes. C'est ä 
« coups de caaoii qu'il faut signifier la Constitution 
« ä nos enüemis! C'est Tinstant de faire ce grand 
« et dfernier serment , que nous nous vouons tous 
« aua morty ou que nous aneantirons les tyrans! » 
lue serment fut aussitot prete par tout ce qu'il y 
/avait de deputes et de citoyens dans la salle. Peu de 
jours apres, Barrere, au nom du Comite de salut 
public, qui fut revolutionnairement compose, qui 
devint le centre des Operations et le gouvernement 
de l'assemblee, proposa des mesures plus generales 
eucore : « La liberte, dit-il, est devenue creanci^re 
'c de tous les citoyens; les uns lui doivent leur in- 
«, dustrie, les autres leur fortune; ceux-ci leur con- 
« seils, ceux-la leurs bras; tous lui doivent leur 
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a sang. Ainsi donc tousles Fran^ais, tous les sexes, 

Ä tous ies äges, sont appeles par la patrie ä de- 

« fendre la liberte. Toutes les facultes physiques ou 

« morales, tous les raoyens politiques ou indus- 

« triels, lui sont acquis; tous les metaux, tousles 

« Clements, sont ses tributaires. Que chacun oc- 

<( cupe son poste dans le mouvement national et 

(( militaire qui se prepare. Les jeunes gens com- 

« battront; les hommes maries forgeront les armes, 

« transporteront les bagages et rartiUerie, prepa- 

« reront les subsistances ; les femmes travailleront 

« aux habits des soldais, feront des tentes et por- 

« teront leurs soins hospitaliers daiis les asiles des 

<( blesses; les enfants mettront le vietr^ linge en 

« charpie; et les vieillards, reprenant la rhission 

« qu'ils avaient chez les anciens, se feront porter^ur 

c( les places publiques; ils enflammeront lecouraj 

« des jeunes guerriers, ils pt'opageront la haine des^ 

« rois etPunite de la republique. Les niaisons na- 

« tionales seront converties en casernes, les places 

« publiques en ateliers ; le sol des caves servira ä 

« preparer le salpetre; tous les che vaux de seile seront 

« requis pour la cavalerie, tous les chevaux de voi- 

« turepour Tartillerie; les fusils de chasse, de luxe, 

« les armes blanches et les piques suffiront pour le 

(f Service de Tinterieur. La repi^' ** n'est qu'une 
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a grande viile assiegee, il faut que la France ne soit 
<c plus qu'un vaste camp. » Les mesures proposees 
par Barr^re furent decretees sur-le-champ. Tous 
les Francais de dix-huit ä vingt-cinq ans prirent les 
armes; on refit les armees avec des requisitions 
d'hommeSy on les nourrit avec des requisitions de 
vivres. La republique eut bien quatorze armees et 
douze Cent mille soldats. La France, qui devint un 
camp et un atelier pour les republicains, se changea 
en prison pour les dissidents. En marchant contre 
les ennemis avoues, on voulut s'assurer des ennemis 
secrets, et TefFrayante loi des suspects fut portee. 
On arreta les etrangers, a cause de leurs menees , et 
Ton emprisonna aussi les partisans de la monarchie 
constitutionnelle , de la republique raoderee, pour 
itre gardes jusquä la paix, Dans le moment, ce 
n'etaitencorequ'une mesuredeprecaution. Labour- 
geoisie^ le commerce, la classe moyenne, fourni- 
rent des prisonniers apres le 3i mai, comme la no- 
blesse et le clerge les avaient fournis apres le lo 
aoüt. On crea une armee revolutionnaire de six 
mille soldats et de mille canonniers pourTinterieur. 
Chaque citoyen indigent eut quarante sous par jour, 
afin d'assister aux assemblees de section. On delivra 
des certiBcats de civisme, pour etre assure des opi- 
nions de tous ceux qui cooperaient au inouvement 
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revolutionnaire. On pla9a les fonctionnaires sous ia 
surveillance des clubs, on forma un comite revolu- 
tionnaire par section, et Ton fit face de toutes parts ' 
aux ennerais exterieurs et aux insurges du diedans. 
Ceux du Calvados furent facilement soumis ; ä la 
premiere rencontre ä Vernon , les troupes insurgees 
prirent la fuite. Wimpfen tenta inutilement de les 
rallier. La classe moderee, qui avait embrasse la 
defense des Girondins, montra peud'ardeur et agit 
moUement. Lorsque la Constitution fut acceptee par 
les autres departements , eile saisit cette occasion 
pour reconnaitre qu'elle s'etait trompee en croyant 
s'insurgercontreune minorite factieuse. La retrac- 
tation eut lieu ä Caen, qui avait ete le chef-lieu du 
souleveraent. Les coramissaires montagnards ne 
souillerent pas par des executions cette premiere 
victoire. D'unautrecöte,legeneralCarteauxmarcha, 
ä la tete de quelques troupes, contre Tarmee sec- 
tionnaire du Midi : il la battit ä deux reprises, la 
poursuivit jusqu'ä Marseille, y entra ä sa suite, et 
la Provence eut ete soumise comme le Calvados si 
les royalistes , refugies ä Toulon apr^s leur defaite , 
n'avaient pas appele les Anglais ä leur secours et 
mis entre leurs mains cette clef de la France. L'a- 
miral Hood entra dans la ville au nom de Louis XVI, 
qu'il proclama roi, desarma la flotte, fit venir 
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par mer huit mille Espagnols , occupa les forts envi- 
ronnants, et for^a Carteaux, qui s'avancait conlre 
Toulon , ä se replier sur Marseille. 
, Malgre ce contre-temps les conventionnels etaient 
parvenus ä isoler rinsurrection. Les commissaires 
montagnards avaient fait leur entree dans les capi- 
tales revoltees, Robert Lindet ä Caen, Tallien ä Bor- 
deaux, Barras et Freron ä Marseille. II ne restait 
plus que deux villes ä prendre : Toulon et Lyon. 
On cessait de craindre le concert et l'attaque du 
Midi, de TOuest et du Centre, et au dedans on n'a- 
vait plus que des ennemis sur la defensive. Lyonetait 
assiege par Kellermann, general de Tarmee des Al- 
pes; trois Corps d'armee pressaient cette ville de 
tous les cotes. Les vieux soldats des Alpes, les batail- 
lons revolutionnaires et les troupes de nouvelle le- 
vee venaient cliaque jour pour renforcer les assie* 
geants. Les Lyonnais se defendirent avec tout le 
courage du desespoir. Ils comptaient d'abord sur 
l'assistancedesinsurges du Midi; mais ceux-ci äyant 
ete repousses par Carteaux, les Lyonnais tournerent 
leurs derni^res esperances du cote de Tarmee pie- 
montaise, qui tenta une diversion en leur faveur, 
mais qui fut battue par Kellermann. Presses plus 
vivement, ils virent empörter leurs premi^res po- 
sitions. La famine se fit sentir, et le courage les 
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abandotina. Les chefs royalistes, convaincus de Ti- 
nutilite d'une plus longue resistance, quitt^rent la 
ville, et l'armee republicaine entra dans ses murs; 
eile y attendit les ordres de la Convention. Quelques 
mois apr^s, Toulon meme, defendu par des troupes 
aguerries et par des forlificationsredoutables, lomba 
au pouvoir des republicains. Les bataillons de Tar- 
mee d'Italie , renforces de ceux que la defaite des 
Lyonnais rendait disponibles, press^rent vivement 
cette place. Apres des attaques r^iterees et des prodi- 
ges de valeur et d'habilete, ils s'en rendirent maitres, 
et la prise de Toulon acheva ce que celle de Lyon 
avait cominence. 

La Convention etait partout victorieuse. Les Ven- 
deens avaient echoue dans leur entreprise sur Nan- 
tes apres y avoir perdu beaucoup de raonde et leur ge- 
neralissime Cathelineau. Cette atlaque fut le terme du 
mouvement agressif et ascendant de Tinsurrection 
vendeenne. Les royalistes repasserent la Loire , 
abandonnerent Saumur et reprirent leurs anciens 
cantonnements. Ils etaient heanmoins tres redouta- 
bles encore, et les republicains qui les poursuivi- 
rent furent battus de nouveau sur le sol vendeen. 
Le general Biron, qui avait succede au g^neral 
Berruyer, continua la guerre par petits corps avec 
beaucoup de desavantage. Sa moderation et son 
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mauvais syt^me d'attaque le 6rent remplacer par 
Canclaux et Rossignol, qui ne furent pas plus 
heureux. 11 y eut deux chefs , deux armees et deux 
ceutres d'operations , Tun ä Nantes et Tautre ä 
Saumur, places sous des influences contraires. Le 
general Canclaux ne put pas s'entendre avec le 
general Rossignol, ni le commissaire de la Montagne 
moderee Philippeaux avec le commissaire du Co- 
mite de salut public Bourbotte; et cette tentative 
d'invasion manqua comme les precedentes par de- 
&ut de concert dans les mesures et d'ensemble dans 
les mouvements. Le Comite de salut public y re- 
media bientot en nommant un seul geiieralissime , 
Lechelle , et en introduisant la grande guerre dans 
la Vendee. Cette nouvelle methode, secondee par 
la garnisoQ de Mayence , forte de dix-sept mille 
hommes aguerris qui , ne pouvant plus servir con- 
tre les coalises d'apres leur capitulation, furent em- 
ployes dans Tinterieur, fit changer la Situation de 
fiice. IjCs royalistes essuyerent quatre defaites conse- 
cutiveSy deux ä Chätillon , deux ä Cholet. Lescure, 
Bonchamps, d'Elbee, furent blesses a mort ; et les in- 
surges , completemeat battus dans la haute Vendee , 
craignanty s'ils se refugiaient dans la basse , d'y etre 
extermines, se deciderent a quitter leur pays au nom- 
bre de quatre- vingt mille. Cette emigration a travers 
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la Bretagne, qu'iis esperaient insurger, leur devint 
fatale. Repousses devant Grandville, mis en pleine 
deroute au Mans , ils furent detruits ä Savenay , 
et ii rentra ä peine dans la Vendee quelques mille 
Iiommes des debris de cette grande Emigration . Ces 
desastres irreparables pour la cause royaliste, la 
prise de Tile de Noirmoutiers sur Charette , la dis- 
persion des troupes de ce chef , la mort de la Ro- 
chejaquelein, rendirent les republicains maitres du 
pays. Le Comite de salut putlic, croyant que ses enne- 
mis etaient abattus, mais qu'iis n'etaient pas soumis^ 
adopta un sytfeme effroyable d'extermination pour 
les empecher de se relever. Le general Thurreau 
entoura la Vendee reduite de seize camps retran- 
ches; douze colonnes mobiles, sous le nom de 
colonnes infernales^ parcoururent le pays dans tous 
les sens, le fer et la flamme ä la main, fouillerent 
les forets, dissip^rent les rassemblements et, par d'af- 
freux ra vages, port^rent la terreur dans cette mal- 
heureuse contree. 

Les armees etrangeres a\aient ete repoussees 
aussi des frontieres qu'elles avaient envahies. Aprds 
avoir pris Valenciennes et Conde, bloque Mau- 
beuge et Le Quesnoy, Tennemi s'etait dirige sur 
Cassel, Hondschoote et Furnes, sous le commande- 
mentdu duc d'York. Le Comite de salut public, me- 
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content de Custine, qui lui etait d'ailleurs suspect 
comme Girondin , le rempla^a par le g^neral Hour 
chard. L'ennemi, vainqueur jusque-la, fut battu ä 
Hondschoote, et Force ä la retraite. La reaction 
militaire commen^a par les mesures hardies du Co- 
mite de salut public. Houchard lui-mSme fut des- 
titue. Jourdan prit le commandement de Tarmee 
du Nord, gagna Timportante victoire de Watti- 
gnies sur le prince de Cobourg , fit lever le siege 
de Maubeuge y et reprit Toffensive sur cette fron- 
tiere. II en fut de meme surtoutes les autres. L'im- 
mortelle campagne de 1793 et 94 s'ouvrit. Ce que 
Jourdan fit ä Tarmee du Nord , Hoche er. Picliegru 
le firent ä Tarmee de laMoselle, et Kellermann a celle 
des Alpes. L'ennemi fut partout repousse et partout 
contenu. 11 arrivaalors, apres le 3i mai, cequi etait 
arrive apr^ le ro aout : Taccord qui n'existait pas 
entre les genöraux et les chefs de Tassemblee se re- 
tablit ; Timpulsion revolutionnaire qui avait ete ra- 
lentie s'accrut, et les victoires recommencerent pen- 
dant cette longue periode. Les armees ont eu leurs 
crises comme les partis , etces crises ont amene des 
revers ou des succes, toujours d'apres la meme loi. 
Au commencement de la guerre , en 1 79a , les 
generaux etaient constitutionnels , et les ministres 
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girondins; Rochambeau, la Fayette, Luckner, s'en- 
tcndaient peu avec Dumouriez, Servan, Clavi^re et 
Roland. U y avait d'ailleurs peu d*elan dans rarm^; 
on fut batiu. Apr^ le lo aoüt, les generaux giron- 
dins Dumouriez, Custine, Kellermann, DUlon, rem- 
plac^rent les generaux constitutionnels ; il y eut 
unit^ de vue, de confiance et d'action entre l'armee 
et le gouvemement. La catastrophe du lo aoüt 
augmenta Tenergie en imposant la necessite de 
vaincre, et il en resulta le plan de campagne de 
TArgonne, la victoire de Valmy., de Jemmapes^ 
I'invasion de la Belgique. La lutte de la Montague 
et de la Gironde, de Dumouriez avec les Jacobins, 
mnmna. de nouveau le desaccord entre Tarmee et le 
gouvemement, detruisit la confiance des troupes^ 
qui dprouverent des revers subits et nombreux. II y 
eut defection de la part de Dumouriez, comme il y 
avait eu retraite de la part de la Fayette. Apr^s le 
3i mai, qui renversa le parti de la Gironde, apres 
quc le Comitc de salut public se fut assis et qu'il eut 
rcmplace les generaux Dumouriez, Custine, Hou- 
chard, Dillon, par les generaux Jourdan, Hoche, 
Pichegru, Moreau, apr^s qu'il eut retabli Telan revo- 
lutionnaire par les mcsures formidables qu'il avait 
prises, on vit la campagne de IWrgonne et de la Bel- 
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gique renouvelee dans celie de 1794? ^t les com- 
binaisons militaires de Carnot egaler Celles de Du- 
mouriez si elles ne les surpass^rent point. 

Pendant la duree de cette guerre, le Comite de sa- 
lut public se livra aux plus epouvantables executions. 
Les armees se bornent ä tuer sur le champ de bataille : 
il n'en est pas de menie des partis revolution- 
naires , qui , dans les situations violentes , craignant 
de voir renaitre le combat apr^s la victoire, se pre- 
cautionnent contre de nouvelles tentatives par des 
rigueurs inexorables. Comme ils erigenl leur conser- 
vation en droit, ceux qui les attaquent sont pour eux 
desennemis tant qu'ils combatteni, des conspiräteurs 
des qu'ils sont vaincus, et ils les luent ainsi au moyen 
de la guerre et au moyen de la loi. Tous ces motifs 
dirigdrent a la fois la politique du Comite de salut 
public^ politique de vengeance, de terreur et de 
conservation pour lui-meme. Vpici les maximes 
d'apr^s lesquelles il se conduisit ä Tegard des villes 
insurgees : « Le nom de Lyon, dit Barrere tie doit 
« plusexister. Vousl'appellerez Ville-affranchie, et 
u sur les ruines de cette infame cite il sera eleve 
« un monument qui altestera le crime et la puni- 
« tion des ennemis de la liberte. Ce seul mot dira 
« tout : Lyon fit la guerre a la liberte j Lyon riest 
cc plus, » Pour realiser cet effrayant et odieux ana- 
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theme, le comite envoya dans cette malheureuse 
vilie Collot-d'Herbois , Pouche et Couthon, qui 
mitraillerent ses habitants et demollrent ses ^difices. 
Les insurges de Toulon eprouverent de la part des 
representants Barras et Freron uo sort ä peu prfes 
semblable. A Caea, ä Marseille , ä Bordeaux, les. 
executions furent moins generales et moins violentes, 
parce qu'on les proportionna ä la gravite de l'insur- 
rection, qui ne fut pas concertee avec l'etranger. 

Au centre, le gouvernement dictatorial frappa, 
dans ce qu*ils avaient de plus eleve , tous les partis 
avec lesquels il etait en guerre. II y eut autant de 
Systeme que d^inhumanite dans ses attentats. La cqd- 
damnation de la reine Marie-Antoinette fut dirigee 
contre l'Europe ; celle des vingt-deux le fut contre 
les Girondins; celle du sage Bailly, contre les anciens 
constitutionnels; enfin celle du duc d'Orleans contre 
certains membres de la Montagne qui passaient pour 
avoir trame soa elevation. La veuve infortunee de 
Louis XVI fut envoyee la premiere ä la mort par le 
sanglant tribunal revolutionnaire . Les proscrits du 
% juin la suivirent de prfes; eile perit le i6 octobre, 
et les d^putes girondins perirent le 3 1 . Us etaient 
au nombre de \ingt et un : Brissot, Vergniaud, Gen- 
sonne, Fonfrede, Ducos, Valaze, Lasource, Sillery, 
Gardien, Carra, Duperret, Duprat, Fauchet, Beau- 
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vais, Duchätel-, Mainvielle, Lacaze^ Boileau, Le- 
hardy, Antiboul et Yig6e. Solxänte-treize de leurs 
coll^gues/qui avaient proteste conlre leur arrestation 
furent emprisonnes comme eux; mais on n'osa point 
leur faire partager le meme supplice. Pendant les 
debats, ces illustres accuses montrerent le courage le 
plus souteuu et le plus serein. Vergniaud fit entendre 
un instant, mais bien en vain, son eloquente voix; 
£n entendant la sentence, Yalaze se frappa d'un 
coup de poignard , et Lasource dit aux juges : je 
meurs dans un moment oü le peuple a perdu sa 
raison; vous, vous mourrez le jour oü il la recou- 
s^rera. Les condamnes march^rent au supplice avec 
tout le stoicisme de ce temps. Ils chantaient la Mar- 
seillaise en l'appliquant ä leur Situation. 

AUons, enfants de la patrie. 
Le jour de gloire est anive : 
Gontre nous de la tyrannie 
Le couteaii sanglant est leve, etc. 

Les autres chefs de ce parti eurent presque tous 
un funeste sort. Salles, Guadet , Barbaroux, furent 
decouverts dans les grottes de Saint-Emilion , pres 
de Bordeaux, et ilsperirent sur Techafaud populaire. 
Petion et Buzot, apres avoir erre quelque temps, 
se frapperent eux-memes; on les trouva morts dans 
un champ et a moitie devores par les loups. Rabaud- 
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Saint-Etienne fut livre par un ancien arai ; madame 
Roland fut aussi condämnee , et montra le courage 
d'une reihme romaiae.Son mari , 6il apprenant sa 
mort, quitta son asile de proscrit, et vint se tuer sur 
un grand chemin. Condorcet^ mis hors la loi quel- 
que temps apres le 2 juin, fut decouvert lorsquHt 
se derobait aux bourreaux, et il echappa au supplice 
par le poison. Louvet, Kervelegan, Lanjuinais, Henri 
laRiviere, Lesage, la Reveillere-Lepaux, furent 
les seuls qui attendirent^ dans des asiles sürs, la 
fin de ce regime de terreur et de sang. 

Le gouvernement revolutionnaire s'etait forme; 
il fut proclame par la Convention le 10 octobre. 
Avant le 3 1 mai , le pouvoir n'etait nulle pari , ni 
dans le ministere, ni dans la commune, ni dans la 
Convention. 11 etait naturel que le pouvoir se con- 
centrät, dans une Situation aussi extreme et au mo- 
ment ou l'on ressentait le besoin de Tunite et de la 
promptitude d'action. L'assemblee etant Tautorite 
la plus centrale et la plus etendue, la dictature de- 
vait se placer dans son sein, et y etre exercee par la 
faction dominatrice, et dans cette faction par quel- 
ques hommes. Le Comite de salut public de la Con- 
vention, cree le 6 avrii, afin de pourvoir, ainsi que 
Tindiquait son nom, ä la defense de la revolution par 
des mesures extraordinaires et urgentes, etait un 



BEPTTIS LB 2 JUIN 1798 JUSQITEN AVRIL 1794. 27 

re de gouvernement tout fait. Intervenu pendant 
divisions de la Montagne et de la Gironde y il 
it et^ compose de conventionnels neutres jus- 
au 3i mai : il le devint de Montagnards extremes 
)npremierrenouveilement. Barrere y resta; mais. 
bespierre en fut elu membre, et son parti y domina 
Saint-Just, Couthon, Collot-d'Herbois et Billaud- 
rennes. II aunula quelques Dantonistes qui s'y trou- 
ent encore, tels queHerault deSechelles, Robert 
idet, gagna Barrere , se chargea de la domiaatlon 
se chargeant de la partie de Tesprit public et de 
police. Ses associes se distribuerent les roles. 
nt-Just eut celui de la surveillance et de la denon- 
tioQ des partis; Couthon, celui des propositions 
lentes qui avaient besoin d'etre adoucies dans la 
me; Billaud-Varennes et Collot-d'Herbois diri- 
'ent les missions dans les departements ; Carnot 
ccupa de la guerre; Cambon, des finances; Prieur 
la Cote-d'Or, Prieur de la Marne et quelqees 
:res, des travaux interieurs et administratifs ; et 
pr^re fut Torateur journalier et le panegyriste 
ijours pret du comite dictatorial. Au-dessous fut 
ce, comme auxiliaire dans les details de Tadmi- 
tration revolutionnaire et pour les mesures d'un 
Ire inferieur, le Comite de sürete generale, com- 
ie dans le meme esprit que le grand comite, et 



28 CHAPITRE VlII. 

ayant, ainsi que lui, douze membres reeligibles tous 
Ics trois mois et toujours perpetues dans leurs fonc- 
tions. 

C*est entre les mains de ces hommes que fut placee 
tonte la force revolutionnaire. En faisant decreter le 
pouvoir decem viral jusqu'a lapaix, Saint- Just n'a- 
vait Cache ni les motifs ni le but decette dictature. 
u Vous n'avez plus rien ä menager, avait-il dit, 
a contre les ennemis du nouvel ordre de choses, 
« et la liberte doit vaincre ä tel prix que ce ;soit, 
« Dans les circonstances oü se trouve la republique, 
« la Constitution ne peut etre etablie; eile devien- 
« drait la garantie des attentats contre la liberte, 
<f parce qu'elle manquerait de la violence neices- 
« saire pour les r^primer. Le gouvernement pre- 
« sent est aussi trop embarrasse. Vous et^s trop 
« loin de tous les attentats; il faut que le glaiye des 
« lois se promene partout avec rapidite, et que 
« votre bras soitpresent partout! » Ainsi fut creee 
oeltc puissance terrible qui devora d'abord les enne- 
mis de la Montagne, qui devora ensuite la Montagüe et 
la Commune, et qui ne finit qu'en se devorant elle- 
möme. Le Comite disposait de tout sous le nom de 
la Convention, qui luiservait d'instrument. G'etait 
Uli qui nommait et destituait les generaux, les mi- 
uistres, les commissaires representants, les juges et 
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les jures; c'etait lui qui frappait les factions; c'etait 
lui qui avait ['initiative de toutes les mesures, Par 
ses commissaires, les armees et les generaux etaient 
sous sa dependance, et il dirigeait d'une maniere 
souvepaine les departements ; par la loi des suspects, 
il disposait de toutes les personnes; par le tribunal 
revolutionnaire, de toutes les existences; par les re- 
quisitions et le maximum, de toutes les fortunes; 
par la Convention effrayee, des decrets d'accusation 
contre ses propres membres. Enfin, sa dictature 
avait pour appui la multitude, qui deliberait dans 
les clubs, gouvernait dans les comites revolution- 
naires, dont on payait la Cooperation par un salaire 
journalier, et qu'on nourrissait avec le maximum. 
Elle tenait ä cet affreux regime, qui exaltait ses 
passions, qui lui exagerait son importance, qui lui 
accordait la premiere place et qui paraissait tout 
faire pour eile. 

Les novateurs, separes par la guerre et par leurs 
lois de tous les Etats et de toutes les formes de 
gouvemement, voulurent s'en separer encore da- 
vantage. Ils etablirent, pour uiie revolution inouie, 
uae ere toute nouvelle; ils changerent les divisions 
de l'annee, les nomsdes mois et des jours; ils rem- 
plac^rent lecalendrierchretienpar le calendrier re- 
publicain, la semaine par la decade, et fixerent le 

2. 
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jour du repos non plus au dimanche, mais au 
dixieme jour. L'ere nouvelle data du 22 septemhre 
1792, epoque de la fondation de la republique. D 
y eut douze mois egaux de trente jours, qui com- 
rnencercnt au 22 septembre, dans Tordre suivant : 
vendemiaire ^ brumaire, frimaire^ pour rautomne; 
nwöse, plundsej ventose^ pour l'hiver ; germinalj 
ßoreal^ prairial, pourle printemps; messidory ther^ 
midor ^ fructidorj i^onr l'ete. Chaque mois euttrois 
decades ; chaque decade dix jours, et chaque jour 
rc^ut son uom de sa place dans la decade ; ils s'ap- 
pclenint primidi, duodi, tridi, quartidi, quintidi, 
sextidif septidi, octidi, nonidiy decadi. Cinq jours 
complcmentaires furent rcjetes ä la fin de rannee 
pour la represent(»r dans son entier ; ils re^urent lenom 
Av. safuculottides ,e\. iyxvent consacres, le premierä 
la fiHe du Genie; le second ä celle du Trui^ail, le 
troisi^me ä cclle des ActionSy le quatrieme ä celle 
des RdcompcnseSf le cinquieme ä celle de XOpirdon. 
La Constitution de 1793 conduisait au calendrier 
republicain, et le calendrier republicain ä Tabolition 
du culte chretien. Nous verrons bientot la Commune 
et le Comite de salut public proposer chacun leur 
i'oligion ; la Commune le culte de la Raison^ le Co- 
mite de salut public le culte de r£tre supreme, Mais 
il faut auparavant rendre compted\me nouvelle kitte 
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entre les auteurs eux-mßmes de la catastrophe du 
3i mai. 

La Commune et la Montagne avaient opere cette 
revolution contre la Gironde, et le Comite seul en 
avait profite. Pendant les cinq mois qui s'etaient 
^oules, de juin ä novembre, le Comite, ayant pris 
toutes les mesures de defense, etait naturellement 
de venu la premiere puissance de la republique. Le 
combat se trouvant en quelque sorte fini, la Com- 
mune aspira ä dominer le Comite, et la Montagne 
ä ne pas etre dominee par lui. La faction munici- 
pale etait le dernier terme de la revolution. Oppo- 
see de but au Comite de salut public, eile voulait , 
au lieu de la dictature conventionnelle , la plus ex- 
treme democratie localc, et au lieu de culte la con- 
secration de la plus grossiere incredulite. L'anar- 
chie ' politique et Tatheisme religieux, tels etäient 
les symboles de ce parti et les moyens par lesquels 
U comptait etablir sa propre domination. La revo- 
lution etait l'effet des divers systemes qui avaient 
agite lesiecle dont eile etait öriginaire. Ainsi, pen- 
dant la duree de la crise en France , le catholi- 
cisme ultramontain fut represente par le clerge re- 
fractaire ; le jansenisme , par le clerge Constitution- 
nel ; le deisme philosophique, par le culte de l'Stre 
suprime^ qu'institua le Comite de salut public ; le 
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materialisme de la societe d'Holbach , par le culte 
de la Raison et de la Nature^ que fit decreter la 
Commune. II en fut de meme pour les opinions 
politiques, depuis la royaute de Tancien r^me 
jusqu^ä la democratie sans borne de la factioa mu- 
ntcipale. Gelte derniere avait perdu, dans Marat, 
son principal appui et son veritable chef, tandis que 
le Comite de salut public avait conserve le sien, 
Robespierre. Elle avait ä sa tete des hommes qui 
jouissaieut d'une extreme popularite dans la basse 
classe : Chaumette et son Substitut Hebert etaient 
ses chefs politiques ; Ronsin , commandant de l'ar- 
mee revolutionnaire, son general ; Tathee Anacharsis 
Clootz, sonapotre. Elle s'appuyait^ dans les sections, 
sur les comites revolutionnaires , dans lesquiels se 
trouvaient beaucoup d'etrangers obscurs qu'on sup- 
posait etre des agents de l'Angleterre envoyes pour 
perdre la r^publique en poussant ä l'anarchie et aux 
exces. Le club des cordeliers n'etait compose que 
de ses partisans. Les vieux Cordeliers de Danton, 
qui avaient contribue si puissamment aiu lo aqüt et 
qui avaient forme la Commune de cette epoque , 
etaient entres dans le gouvernement , dans la Con- 
vention, et ils avaient etc remplaces dans le club 
par des membres qu'ils appelaient avec mepris des 
patriotes de la troisieme riquisitiori. 



\ 
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La faction d'H6bert j qui popularisait däns le 
Pere DuchSne Tobscenitedu langage, les sentiments 
bas et cruels, et qui melait la derison pour les 
victimes aux execulions de parti, fitenpeude temps 
desprogresredoutables. Elle for^a Teveque de Paris 
etses vicaires a abjurer le christianisme ä la barre de 
la Convention, et la Convention ä decreter que 
/e culte cathoUque serait remplace par le culte de 
la Raison. Les eglises furent fermees ou transfor- 
mees en temples de la Raison, et Ton etablit dans 
toutes les villes des fetes qui furent de scandaleuses 
scenes d'atheisme. Le Comite de salut public fut 
alarme de la puissance de cette faction ultra-revolu- 
tionnaire, et il s'appreta ä Tarreter eta la detruire. 
Robespierre l'attaqua bientot ( le i5 frimaire an II, 
5 decembre lygS )*ä la tribune de rasscmblee. « Ci- 
<c toyens representants du peuple, les rois coalises 
« contre la republique nous fönt la guerre avec des 
<c armees, avec des intrigues; et nous opposerons 
a a leurs armees des armees plus braves, et ä leurs 
« intrigues la vigilance et la terreur de la justice 
« nationale. Toujours attentifs ä renouer les fils 
« de leurs trames secr^tes ä mesure qu'ils sont 
« rompus par la maln du patriotisme, toujours ha- 
<c biles ä tourner les armes de la liberte contre la 
cc liberte meme , les emissaires des ennemis de la 
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« France travaillent aujourd'hui ä.renverser la re- 
« publique par le republicanisme , et ä rallumer b 
« guerre civile par ]a philosophie. » U associa les 
ultra-revolutionnaires de la Commune aux ennemis 
exterieurs.de la republique. « Vousavez, dit-ilä 
cc la Convention , ä empecher les extravagances et 
« lesfolies qui coincident avec lesplansdela conspi- 
« ration etrang^re. Je demande que vous defendiez 
« aux autorites particulieres ( ä la Commune )de 
« servir nos ennemis par des mesures irreflecfaies , 
« et qu'aucune force armee ne puisse s'imaiiscer 
(c dans ce qui appartient aux opinions religieuses. » 
Et la Convention, qui avait applaudi aux abjura- 
tions sur la demande de la Commune , decreta , sur 
la demande de Robespierre, que toutes vioiences et 
mesures contraires a la liberU des cultes etaient 
defendues, 

Le Comite de salut public etait trop fort pour ae 
pas triompher de la Commune; mais il avait ä resister 
ea meme temps au parti modere de la Montagne, 
qui demandait la cessation du gouveruement r^volu- 
tionnäire et de la dictature des comites. Legouveme- 
ment revolutionnaire n'avait etecree que pour com- 
primer, la dictature n' avait ete etablie qua pour 
vaincre ; et comme la compression et la victoire ne 
paraissaient plus necessaires ä Danton et ä son parti, 
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ils chcrch^rent a ramener l'ordre legal et lindepeii' 
dance de la Convention; ils voulurent abattre la 
faction de la Commune, arreter Taction du tribunal 
revolutionnaire, vider les prisons remplies de sus^ 
pects, reduire les pouvoirs des comites ou les dis- 
soudre. Ce projet de clemence, d'humanite et de 
gouvernement legal fut con^u par Danton , Philip- 
peaux, Camille Desmoulins , Fahre d'Eglantine , La- 
croix , le general Westermann et tous les amis de 
Danton. Ils voulaient avant tout que la ripuhlique 
Sdssardi du champ debataille; mais, apres avoir 
vaincu,.ils voulaient qu'on pacifiät. 

Ge parti, devenu modere, s'etait dessaisi du pou- 
voir; il avait abandonne le gouvernement, ou s'en 
etait laisse exclure parle par ti de Robespierre. D'ail- 
leurs, depuisle 3i mai, la conduite de Danton pä-- 
raissait equivoque aux patriotesexaltes.il avait agi 
mollement dans cette journee, et plus tard il avait 
desapprouve la condamnation des vingt-deux. On 
commen^ait ä lui reprocher les desordres de sa vie, 
ses passions venales, ses allees d'un parti a Pautre, 
son intempestive moderation. Pour conjurer To- 
rage^ il s'etait retir^ ä Arcis-sur- Aube , sonpays, et 
la il paraissait tout oublier dans le repos. Pendant 
son absence, la faction d'Hebert avait fait des pro- 
gres immenses, et les amis de Danton Tappelerent 
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en toute häte. II revint au commericement de fri- 
maire (decembre). Aussitot Philippeaux denonfa 
la maniere dont la guerre de la Vendee etait con- 
duite; le general Westermann, qui s'etait distingue 
pendant cette guerre et qui venait d'etre destitue 
par le Comite de salut public, söutint Philippeaux, 
et Camille Desmoulins publia les preipi^res livrai- 
sons de son Vieux CordeUer. Ce brillant et fou- 
gueux jeune homme avait suivi tous les mouve- 
ments de la revolution, depuis le i4 juillet jusqu'au 
3i mai, approuvant toutes ses exagerations et tou- 
tes ses violences. Son ame etait pourtant douce et 
tendre , quoique ses opinions eussent ete emportees 
et ses plaisanteries souvent cruelles. II avait applaudi 
au regime revolutionnaire, parce qu'il le croyait in- 
dispensable pour fonder la republique ; il avait co- 
opere ä la ruine de la Gironde, parce qu'il redou- 
taitles dissensions de la republique. La republique, 
voila ä quoi il avait sacrifie jusqu'äses scrupules et 
jusqu'auxbesoins de son coeur, la justice et Thüma- 
nite; il avait tout donne ä son parti, croyant le 
donner ä la republique; mais aujourd'hui il nepou- - 
vait plus ni applaudir ni se taire. Sa verve, qu'il. 
avait fait servir ä la revolution, il la fit servir un 
peu tard contre ceux qui la perdaient en Tensanglan- 
tant. Dans son Vieux Cordelier, il parla de la li- 
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berteavec une'eloquence enträinante, et deshommes 
avec un esprit mordant. Mais bientot il souleva 
contre lui et les fanatiques et les dictateurs en rap- 
pelant le gouvernement ä la moderation , ä la mi- 
sericorde et ä la justice. 

II fit un tableau frappant de la tyrannie pre- 
sente sous le nom d'une tyrannie passee. II emprunta 
ses exemples a Tacite. « A cette epoque, dit-il , 
« les propos devinrent des crimes d*£tat : de la il 
« n'y eut qu'un pas pour changer en crimes les 
<c simples regards, la tristesse, ^ la compassion, les 
« soupirs, le silencememe. Bientot cefutun crime 
« de lese-majeste ou de contre-revolution ä Cre- 
« mulius Cordus d'avoir appele Brutus et Cassius 
« les derniers des Romains; crime de contre-re- 
a volution a un descendant de Cassius d'avoir chez 
« lui un Portrait de son bisaieul ; crime de contre- 
« revolution ä Mamercus Scaurus, qui avait fait 
« une tragedie ou il y avait des vers ä qui on pou- 
«vait donner deux sens; crime de contre-revolu- 
« tion ä Torquatus Silanus de faire de la depense ; 
« crime de contre-revolution ä Pomponius , parce 
« qu'un ami de Sejan etait venu chercher un asilc 
tt dans une de ses maisons de campagne ; crime de 
« contre-revolution de se plaindre des malheurs du 
« temps, car c'etait faire le proc^s du gouverne- 
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« ment; crime de contre-revolution ä la m^re 
« du consul Fusius Geminus d'avoir pleure la mort 
IC funeste de son fils. 

(c II fallait montrer de la jole de la mort de son 
CK atni, de son parent, si l'on ne voulait s'exposerä. 
« perir sol-meme. Sous Neron, plusieurs dontilavait 
« fait mourir les proches allaient en rendre gräce 
(c aux dieux. Du moins il fallalt avoir un air de 
(( contentement : on avait peur que la peur meme ne 
(c rendit coupabie. Tout donnait de Tombrage au 
« tyran. Un citoyen avait de la popularite, c'etait 
« un rivaldu princequipouvait susciter une guerre 
<c civile. Suspect. — Fuyait-on, au contraire, la 
« popularite eise tenait-on aucoin de son feu, cette 
« vie retiree vous avait fait remarquer. Suspect. 
(( — ]fctiez-vous riebe, il y avait un peril imminent 
« que le peuple ne füt corrompu par vos largesses. 
cc Suspect. — Etiez-vous pauvre, il fallait vous 
« surveiller de plus pres; il n*y a personne 
« d'entreprenant comme celui qui n'a rien. Sus- 
« pect. — Etiez-vous d'un caractere sombre, 
« melancolique et d'un exterieur neglige : ce 4jui 
fc vous affligeait, c'est que les affaires publiques al- 
« laifent bien. Suspect. — Un citoyen se dounait-il 
« du bon temps et des indigestions, c'est parce que 
« le princeallait mal. Suspect. — £tait-il vertueux, 
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<c austere dans ses moeurs, il faisait la censure de 

<c la cour. Suspect. — !^tait-ce un philosophe, im 

« orateur^ un poete, il lui convenait bien d'avoir 

« plus de renommee que ceux qui gouvernaient ! 

« Suspect. Enfin, s'etait-on acquis une reputa- 

« tion a la guerre, on n'en etait que plus dangereux 

'c par son talent; il fallait se defaire du general 

et ou l'eloigner promptement de rannee. Suspect. 

« La mort naturelle d'un homme celebre ou 

ff seulement en place etait si rare que les historiens 

ff la transmettaient comme un evenement a la me- 

« moire des siecles. La mort de tant de citoyens, 

ff innocentset recommandables, semblait une moin- 

^ dre calamite que Tinsolence etla fortune scanda- 

« leuse de leurs meurtriers et de leurs denonciateurs. 

ff Chaquejourle delateur, sacre et inviolable, faisait 

« son entree triomphale dans le palais des morts , 

ff et recueillait quelque riebe succession. Tous ces 

ff denonciateurs se paraient des plus beaux noms, 

ff se faisaient appeler Cotta, Scipion, Regulus, Sae- 

ff vius Severus. Pour se signaler par un debu t illustre^ 

ff le marquis Serenus in tenta une accusation de con tre- 

« revolution contre son vieux pere, dcjä exile; apn» 

ff quoi il se &isait appeler fierement Brutus. Tels ac- 

ff cusateurs, tels juges : les tribunaux, protecteurs de 

ff la vie et des proprietes, etaient devenus des bou- 
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« ebenes, oü ce qui portait le nom de ^upplice ou 
« de confiscation n'etait que vol et assassinat. » 

Camille Desmoulins ne se bornait pas a attaquer 
le regime revolutionnaire et dictatorial, il en de- 
manda l'abolition; il provoqua Tetablissement d'un 
comite de climence^ comme le seid moyen de finir 
la revolution et de pacifier les partis. Son joumal 
. produisit beaucoup d'effet sur l'opinion;ildoiina un 
peu d'cspoir et de courage. On se demandait de 
toutes parts : Avez-vous lu le Fieux Cordelier? En 
meme femps Fabre d'Eglantine, Lacroix, Bourdon 
de rOise, excitaient la Convention ä secouer le joug 
des Comites; ils cbercbaient a reunir la Montagne et 
la droite pour retablir la liberte et la puissance de 
rasseitiblee. Comme les Comites etaient tout-puis- 
sants, ils essayerent de les ruiner peu ä peu; c'etait 
la marche qu*il fallaitsuivre. II importait de changer 
Topinion, d'encourager Tassemblee, afin de s*ap- 
puyer sur une force morale contre la force revo- 
lutionnaire, surle pouvoirde la Convention contre 
le pouvoir des Comites. Les Montagnards dantonis* 
tes essayerent de detacber Robespierre des autres 
decemvirs; Billaud Varennes, CoUot-d'Herbois et 
Saint-Just leur paraissaient seuls irremediablement . 
attacbes au Systeme de la terreur. Barrere y tenait 
par faiblesse, Coutbon par devoucment ä Robes- 
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pierre. Ils esperaient gagner celui-ci ä la cause de 
la moderation par son amitie avec Danton, parses 
idees d'ordre , seshabitudes d'austerite , sa professiou 
publique de vertu et son orgueil. II avait defendu 
soixante^treize deputes girondins detenus, contre les 
Comites et les Jacobins ; il avait ose attaquer Clootz 
et Hebert, comme ultra-revolutionnaires, et il avait 
pu faire decreter par la Convention Pexistence de 
PEtre supreme. Robespierre etait la plus grande 
renommee populaire d'alors ; il etait en quelque 
Sorte le möderateur de la republique et le dictateur 
de l'opinion ; en le gagnant on comptait venir ä bout 
et des Comites et de la Commune, sans compromet- 
tre la cause de la revolutiou. 

« 

Danton le vit ä son retour d'Arcis-sur-Aube , et 
ils parurent s'entendre; attaque aux Jacobins, il fut 
defendu par lui. Robespierre lut et corrigea lui-me- 
me le Vieux Cordelier^ en Tapprouvant. En meme 
temps, il professa quelques principes de moderation ; 
mais alors tous ceux qui exercaient le gouvernement 
revolutionnaire ou qui le croyaient indispensable , 
s'emurent. Billaud-Varennes et Saint- Just soutinrent 
ouvertement la politique des Comites. En parlant 
du demier, Desmoulins avait dit : // sestime tant 
qiCil forte ai^ec respect sa Ute sur ses ipaules 
commeun Saint sacrement. — Etmoi^ repondit Saint- 
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Just, je lui f'erai porter la sienne corrune un saini 
Denis. CoIIot-d'Herbois, quietaiteDmission, arriva 
sur ces entrefaites ; U protegeait la fiiction des anar- 
chistes, qui avaient eteun moment indmides et aux- 
qucls sa prcsence redonna de Taudace. Les Ja<x>biiis 
rayerent Camille Desmoulins de leur societe, et 
Barrere I'attaqua a la Convention aunom du Gou- 
vernement. Robespierre lui-meme n'etait pas epar- 
gne; onV ^.ccusoxi Ae rnodercuUisme, etdejä dansles 
groupes on murmurait contre lui. 

Cependant, comme son credit etait immense, 
comme on ne pouvait ni s'attaquer ni se vaincre sans 
]ui , on ]e recherchait des deux cotes. Profitant de 
cctte position superieure, il se tenait entre les par- 
tis sans en adopter aucun, et il cherchait ä abattre 
Icurs chefs les uns apres les autres. 

Dans cette circonstance , il voulait sacrifier la 
Commune et les anarchistes ; les Comites voulai^it 
sacrifier la Montagne et les moderes. On s'entendit : 
Robespierre livra Danton , Desmoulins et leurs amis 
aux membres duComite, et les membres duComite 
lui livrürent Hebert, Clootz, Chaumette, Ronsin et 
leurs compüces. Vax favorisant d'abord les modert; 
il avait pn'^pard lu ruine des anarchistes, et il attei- 
gnit deux buts avantageux ä sa domination ou a son 
orgu(;il : il ruinuit uno faetion rodoutable, et il se 
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debairassait d'une reputation revolutionnaire rivale 
de la sienne. 

Des motifs de salut public se joignaient aussi pour 
eux ä ces combinaisons de parti. Dans cette epoque 
de d^chainement general contre la republique et 
de victoires non encore definitives de sa part, les 
Gomites ne croyaient pas le moment de la paix venu 
avec l'Europe et avec les dissidents interieurs ; et il 
leur paraissait impossible de continuer la guerre sans 
dictature. Ils consideraient d'ailleurs les Hebertistes 
comme une faction obscene qui corrompait le peuple 
etservaitl'etranger par Tanarchie, et les Dantonis- 
les comme un parti dont la moderation politique et 
Ummoralite privee comproraettaient et deshono- 
raient la republique. Le Gouvernement proposa donc 
i l'Assemblee, par Torgane de Barrere, la continua- 
tion de la guerre et un surcroit d'activite dans sa 
poursuite, tandis que Robespierre vint, quelques 
GUTS apres , demander le maintien du gouverne- 
nent revolutionnaire. Dejä il s'etait prononce aux 
Facobins contre le Fieux Cordeliery qu'il avait sou- 
enu Jusque-lä. Voici comment il repoussa le Gou- 
remement legal : 

•c Au dehors, dit-il, tous les tyrans vous cernent; 
: au dedans tous les amis de la tyrannie conspirent; 
: ilsconspirerontjusqu'ä ce que Pesperance ait ete 
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« ravie au crime. II faut etouffer les ennemis inte- 
<c rieurs et exterieurs de la republique ou perir avec 
« eile. Or, dans cette Situation, la premiere maxlme 
« de votre politique doit etre que Ton conduit le 
« peuple par la raison et les ennemis du peuple par la 
« terreur. Si le ressort du gouvernement populaire 
« danslapaix est la vertu, le ressort du gouverne- 
« ment populaire en revolution est a la fois la vertu 
« et la terreur : la vertu, sans laquelle la terreur est 
« funeste; la terreur, sans laquelle la vertu est im- 
« puissante. Domptez donc par la terreur les enne- 
« mis de la liberte, et vous aurez raison comme fon- 
« dateurs de la republique. Le gouvernement de la 
« revolution est le despotisme de la liberte contra la 
(c tyrannie. » 

Dans ce di^cours , il denonca les deux factions 
des moderes et des ultra-reifolutionnaires y comme 
voulant, l'une et Tautre, perdre la republique. 
« Elles marchent, dit-il, sous des bannieres diffe- 
« rentes et par des routes diverses; mais elles mar- 
« dient vers le meme but : ce but est la desorga- 
« nisation du gouvernement populaire, la ruine 
« de la Convention et le triomphe de la tyrannie. 
« L'une de ces deux factions nous pousse ä la fai- 
« blesse, l'autreaux exces. » II prepara les esprits 
ä leur proscription, et son discours, approuve sans 
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discussion, fut envoye ä toutes les societespopulaires, 
ä toutes les autorites et ä toutes les armees. 

Apres ce comraencement d'hostilite, Danton, qui 
n'avait pas cesse ses relations avec Robespierre, lui 
demanda une entrevue ; eile eut lieu chez Robes- 
pierre meme; mais ils furent froids, aigres. Danton 
se plaignit violemraent, et Robespierre se tint sur 
la reserve. « Je connais, lui dit Danton, toute la 
u haine que me porte le Gomite; mais je ne la 
« redoute pas. — Vous avez tort, repondit Robes- 
« pierre : il u!y a pas de mauvaises intentions contre 
« vous; mais il est bon de s'expliquer. — S'expli- 
« quer! s'expliquer! repliqua Danton; pour cela il 
« faudrait de labonne foi. » Et voyant Robespierre 
prendre un air sombre ä ces mots : « Sans doute, 
a ajouta-t-il, il faut comprimer les royalistes; mais 
ff nous ne devons frapper que des coups utiles ä la 
a republique, et il ne faut pas confondre Tinnocent 
« avec le coupable. ■ — Eh! qui vous a dit, reprit Ro- 
«c bespierre avec aigreur, qu'on aitfait perir un inno- 
« Cent? » Danton se touma alors vers un de ses amis 
qui Tavait accompagne, et avec un sourire amer : 
a Qu'en dis-tu? pas un innocent n'a peri! » Apres 
ces parolesy ils se separerent; toute amitie fut rompue 
entre eux. 

Peu de jours apres, Saint-Just monta a la tribune, 

3. 
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et mcnaca plus ouvertement qu'on ne l'avait fait 

encore tous les dissideots, moderes ou anarchistes. 

K Gitoyens, dit-il vous avez voulu une republique; 

K si vous ne vouliez pas en meme temps ce qui la 

a constitue, eile ensevelirait le peuple sous ses 

<c debris. Ce qui constitue la republique, c'est la 

« destructioQ de tout ce qui lui est oppose. On est 

« coupable contre la republique, parce qu*on s'api- 

a toie sur les detenus; on est coupable, parce qu'on 

a ne veut point la vertu; on est coupable, parce 

« qu'on neveut point la terreur. Que voulez-vous, 

« vous qui ne voulez point de vertu pour etre 

« heureux (les anarchistes)? Que voulez-vous, vous 

« qui ne voulez pas de terreur contre les mechants 

« (les moderes)? Que voulez-vous, vous qui cou- 

« rez les places publiques pour vous faire voir, et 

« pour faire dire de vous : Vois-tu un tel qui passe 

« (Danton)? Vousperirez, vous qui courez ä la for. 

ic tune; vous qui prenezun oeil hagard, et affectez 

« les patriotes pour que Tetranger vous achete , ou 

« que le gouvernement vous place ; vous , de la fac- 

i( tion des indulgents, qui voulez sauver les crimi- 

<( nels; vous, de la faction des etrangers, qui tour- 

cc nez la severite contre les defenseurs du peuple ! 

« Des mesures sont deja prises pour s'assurer des 

« coupables; ils sont cerm's. Rendons gräce au 
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genie du peuple franf ais de ce que la liberte est 
sortie victorieuse de Tun des plus grands attentats 
« que Pon ait medites contre eile! Le developpe- 
« ment de ce vaste complot, la terreur qu'il va 
« repandre et les mesures qui vous seront proposees 
« debarrasseront la republique et la terre de tous 
« les conjures. ^ 

Saint-Just fit donner au Gouvernement les pou- 
voirs ies plus etendus contre les conspirateurs de la 
Commune; il fit decreter que la justice et lapro^ 
hite etaient ä Tordre du jour. Les anarchistes ne 
surent prendre aucune mesure de defense ; ils voile- 
rent un moment les droits de Thomme au club des 
Cordeliers, et ils essayerent un commencement d'in- 
surrection, mais sans vigueur et sans concert. Le 
peuple ne remua point,et le Comite fit saisir, par 
SOQ commandant Henriot, le Substitut Hebert, le 
general revolutionnaire Ronsin, Anacharsis Clootz, 
iroraleur du genre humain; Monmoro, Vincent, etc. 
\i\ les conduisit devant le tribunal revolutionnaire 
»mme agents de Vetranger et comme ayant cotu- 
wur dofiner un tyran a VEtat, Ce tyran de- 
va^ltre Fache , sous le nom de grand juge. Des 
que leß chefs anarchistes furent pris, leur audace les 
abandonna ; ils se defendirent et moururent la plu- 
part sans courage. T^ Comite de salut public cassa 
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l'armee revolutionnaire, diminua les attributlons des 
comites sectionnaires, et forca la Commune ä venir 
ä la Convention lui rendre gräce de l'arrestation et 
du suppllce des conjures ses complices. 

II etait temps que Danton se defendit; la proscrip- 
tion, apres avoir atteint la Cotnmune, approchait de 
lui. On lui conseillait de se mettre en garde et d'agir; 
mais, n'ayant pas pu ruiner le pouvoir dictatorial 
en relevant Popinion et PAsseihblee au moyen des 
journalistes et des Montagnards ses amis , sur quoi 
pouvait-il s'appuyer? La Convention penchait bien 
pour lui et sa cause; mais eile etait asservie a la puls- 
sance revolutionnaire des Comites. Danton, n'ayant 
nile Gouvernement, ni T Assemblee, ni la Commune, 
ni les clubs, attendit la proscription sans rien faire 
pour Teviter. 

Ses amis le conjuräient de se defendre : <c J'aime 
(f mieux, repondait-il, etre guillotine que guilloti- 
« neur; d'ailleurs ma vie n'en vaut pas la p6ine, 
« et riiumanite m'ennuie. — Les membres du Co- 
« mite cherchent ta mort. — Eh bien! (entrant en 

(c col^re) si jamais si Billaud si Robes- 

(c pierre , ils seront execres comme des tyrans; 

(( on rasera la maison de Robespierre ; on y semera 
v du sei; on y plantera un poteau execrable ä la 
« vengeance du crime! Mais mes amis diront 
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c de moi que j'ai ete bon p^re, bon ami, hon ci- 
« toyen; ils ne m'oubiieront pas. — ^ Tu peux evi- 

« ter — J'aime mieux etre guiilotinö que 

« d'etre guillotineur.' — Mais en ce cas il faut 
« partir! » (Tournant alors sa bouche, et rele- 
vant sa levre avec dedain et colere) : <c Partir! Est- 
cc ce qu'on empörte sa patrie ä la semelle de son 
a soulier? » 

II ne restait ä .Danton qu'une seule ressource; 
c^etait d'essayer sa voix si connue et si puissante, de 
denoncer Robespierre et les Comites et de soulever 
la Convention contre leur tyrannie. II en etait vive- 
ment presse , mais il savait trop combien le ren- 
versement d'une domination etablie est difficile; il 
connaissait trop Tasservisseraent et Tepouvante de 
l'Assemblee pour corapter sur Tefficacite d'un pareil 
moyen. II attendit donc, croyant toutefois, lui qui 
avait tant ose, que ses ennemis reculeraient devant 
une proscription comme la sienne. Le lo germinal, 
on vint lui annoncer que son arrestation etait de- 
battue au Comite de salut public, et on le pressa 
encore une fois de fuir. II reflechit un moment, et 
il repondit : Ils noseraientl La nuit, sa maison fut 
investie, et il fut conduit au Luxembourg avec 
Camille Desmoulins, Philippeaux , Lacroix, Wes- 
termann. En entrant il aborda cordialement les 
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prisonniers qui se pressaient autour de lui. « Mes- 
ic sieurs, leur dit-il, j'esperais dans peu vous faire 
« sortir d'ici ; mais m'y voilä moi-meme avec vous, 
(c et je ne sais pas maintenant comment cela 
cc finira. » üne lieure apres, il fut mis au secret dans 
la prison oü avait ete naguere enferme Hubert et oü 
devait bientot etre envoye Robespierre. La, se 
livrant ä ses reflexions et ä ses regrets, il disait : 
« C'est ä pareille epoque que j*ai fait instituer le 
« tribynal revolutionnaire ; j'en demande pardon a 
et Dieu et aux hömmes, mais ce n'etait pas pour 
« qu'il füt Ic fleau de l'humanite. » 

Son arrestation produisit une inquietude sombre^ 
une rumeur generale. Le lendemain, dansl'Assem- 
blee, ä Touverture de la seance on se parlait bas, 
on se demandait avec epouvante quel etait le pretexte 
de ce nouveau coup d'Etat contre les representants 
du peuple. « Citoyens, dit Legendre, quatre 
in membres de cette assemblee sont arretes de cette 
« nuit : je sais que Danton en est un, j'ignore le 
cc nom des autres. Mais, citoyens, je le declare, je 
cc crois Danton aussi pur que moi , et cependant il 
cc est dans les fers. On a craint sans doute que ses 
cc reponses ne detruisissent les accusations dirigees 
cc contre lui; je demande en consequence qu'avant 
a que vous entendiez aucun rapport, les detenus 
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er soieot mandes et entendus. » Cette motion fut 
ecoutee avec faveur, et donaa un moment de cou- 
rage ä FAssemblee; quelques membres demande- 
rent qu'on allat aux voix; mais cette bonne vo- 
lonte dura peu. Robespierre parut äla tribune. « Au 
i< trouble depuis longtemps inconnu qui regne dans 
o cette assemblee, dit-il, aux agitations qu'ont 
« produites les paroles de celui que vous venez 
a d'entendre, il est aise de s'apercevoir qu'il s'agit 
« ici d'un grand interet, qu'il s'agit de savoir si 
'c quelques hommes aujourd'hui Temporteront sur 
a la patrie. Nous verrons dans ce jour si la Con- 
« vention saura briser une pretendue idole pourrie 
c depuis longtemps, ou si dans sa chute eile ecrasera 
cc la Convention et le peuple fran^ais! a Et il lui 
suffit de quelques mots pour ramener le silence, la 
Subordination dans Tassemblee, pour contenir les 
amis de Danton et pour faire retracter Legendre lui- 
meme. Aussitot apres, Saint-Just entra dansla salle, 
suivi des autres membres des Comites. II lut contre 
les membres arretes un long rapport, dans lequel 
il accusa leurs. opinions^ leur conduite politique, 
leur vie privee, leurs projets, les faisant, par des 
rapprochements invraisemblables^ mais subtils, 
complices de toutes les conspirations et serviteurs 



62 CHAPITRB VIII. 

de tous les partis. L'Assemblee, apres I'avoir ecoute 
Sans inurmure et avec une stupeur approbatrice , de- 
creta ä i'unanimite , et meme ävec des applaudisse- 
ments, l'accusation de Danton et deses amis. Chaciin 
cherchait ä gagner du temps avec la tyrannie, et lui 
livrait des tetes pour sauver la sienne. 

Les accuses furent traduits devant le tribunal re- 
volutionnaire , ils y parurent avec une attitude cou- 
rageuse et hautaine. Ils montrerent une audace de 
propos et un mepris pour leurs juges qui n'etaient 
pas ordlnaires. Danton repondit au president Dumas, 
qui rinterrogeait , selon la coutume, sur son ndm, 
son äge, sa demeure : « Je suis Danton, assez 
c< connu dans la revolution ; j'ai trente-cinq ans. Ma 
i( demeure sera bientot le neant, et mon nom vivra 
<c dans le Pantheon de Thistoire. » Ses reponses de- 
daigneuses ou violentes, la discussion froide et me- 
suree de Lacroix, Tausterite de Philippeaux, la 
verve de Desmoulins, commencaient ä remuer le 
peuple. Mais les accuses furent mis hors des dSbats, 
souspretextequ'ils manquaient de respect ä la justice 
et on les condamna aussitöt sans plus les entendre. 
'( On nous immole/s'ecria Danton, ä Tambition de 
« quelques läches brigands ; mais ils ne jouirönt pas 
<( longtemps du fruit de leur criminelle victoire. J'en- 
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« traine Robespierre... Robespierre me suit. » Us 
furent conduits ä la Conciergerie et de lä ä I'echa- 
faud. 

Ils marcherent au supplice avec l'assurance ordi- 
naire a cette epoque. On avait mis sur pied beau- 
coup de troupes, et leur escorte etait trfes nom- 
breuse. La foule, ordinairement bruyante et appro- 
batrice, etait silencieuse. Camille Desmoulins, sur 
la charrette fatale, s'etonnait encore de sa condam- 
nation , et ne pouvait pas la comprendre : a Voilä 
« donc , disait-il , la recompense destinee au pre- 
« mier apotre de la liberte! » Danton portait la 
tete haute, et promenait un regard tranquille et 
fier autour de lui. Au pied de Pechafaud, il s'atten- 
drit un moment. « O ma bien-aimee! -s'ecria-t-il , 
« 6 ma femme, je ne te verrai donc plus ! . . . » Puis, 
s'interrompant tout ä coup : « Danton , point de 
« faiblesse ! » Ainsi perirent les tardifs, mais derniers 
defenseurs de Thumanite , de la moderation ; les 
derniers qui voulurent la paix entre les vainqueurs 
de la Revolution, la misericorde pour les vaincus. 
Apres eux aucune voix ne se fit plus entendre de 
quelque temps contre la dictaturede la terreur; eile 
frappa , d'un bout de la France ä Tautre , des coups 
redoubles et silencieux. Les Girondins avaient voulu 
prevenir ce regime violent, les Dantonistes voulu- 
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rent Tarr^ter, tous perirent; et les dominateurs eu- 
rent d'autant plus de victimes ä frapper qu'ils comp- 
terent plus d'ennemis. On ne s'arrete, dans cette 
carriere sanglante , que lorsqu'on est tue soi-meme. 
Les decemvirs, apres la chute definitive des Giron- 
dins, avaient fait mettre la terreur ä l'ordre du 
jour; apres la chute des Hebertistes, ils y avaient 
fait mettre la justice et la probite, parce que ceux-ci 
etaient des factieux impurs ; apres la chute des Dan- 
tonistes, ik y firent mettre la terreur et toutes les 
vertus, parce qu'ils les appelaient le parti des m- 
dulgents et des* immoraux. 



CHAPITRE IX. 

Depvis 1» atort de Danton 9 en aTril 17945 Jasqa^aa 
9 themidor (27 JaUlet 1794). 



Redoublement de terreur; sa cause. — Systemes des democrates; Saint- 
Just. — Puissance de Robespierre. — F^te de l'£tre supr^me. — Cou- 
thon präsente la loi du 22 prairial, qui reorganise le tribunal revo- 
lutionnaire; troubles, debats puis obeissance de la CoüTention. — 
Les membres actifs des comites se divisent : d*uii cote, sont Robes- 
pierre, Saint-Just et Gouthon ; de Tautre, Billaud-Yarennes, GoUot-' 
d'HerboiSy Barrereetles membres duGomite de sArete generale. — 
Conduite de Robespierre; ils*absente des Gomites, et s'appuie sur les 
^ Jacobins et la Commune. — Le 8 tbermidor, il demande le renouvel- 
lement des comites; il ne reussit pas. — Seance du 9 tbermidor; 
Saint-Just denonce les Gomites; il est interrompu par Tallieo; Bil- 
laud-Varennes attaque yiolemment Robespierre; decbainement gene- 
ralde la Convention contre les triumvirs; ils sont mis en arrestation. 
— La Commune s'insurge et delivre les prisonniers. — Dangers et 
couragede la Convention; die met les insurges bors la loi. — Les 
sections se dedarent pour eile. — Defaite et supplice de Robespierre 
et des insurges. 



Pendant les quatre mois quI suivirent la chute 
du parti de Danton, le pouvoir des comites s'exer^a 
Sans Opposition et sans retenue. La mort devint 
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le seul moyen de gouvernement , et la Republique 
fut livree ä des executions journali^res et syst^mati- 
ques. C'est alors que furent inventees les conspira- 
tions des prisons , encombrees avec la loi des SUS' 
pects y et qu'on vida avec celle du 22 prairial, qui 
pourrait etre appelee la loi des condamnes ; c'est 
alors que lesenvoyes du Comite de salut public rem- 
placerent tout ä fait, dans les departements , ceux 
de la Montagne , et qu'on vit dans TOuest Carrier, 
le protege de Billaud; dans le Midi Maignet, le pro- 
tege de Gouthon; dans le Nord Joseph Leben, le 
protege de Robespierre. L'extermination en masse 
contre l6s ennemis de la dietature democratique, 
qui avait dejä ete pratiquee ä Lyon et ä Toulon par 
des mitraillades, devint plus horrible encore par les 
noyades de Nantes , par les echafauds d'Arras , de 
Paris et d'Oranffe. 

Puisse cet exemple apprendre une verite , qui , 
pour le bien des hommes , a besoin de devenir com- 
mune , c'est qu'en revolution tout dependd'un pre- 
mier refus et d*une premiere lutte ! Pour qu'uae 
innovation solt pacifique , il faut qu'elle ne soit pas 
contestee ; sinon , la guerre se declare et la revolu- 
tion s'etend, parce que le peuple entier s'ebranle 
pour la defendre. Lörsque la societe est ainsi re- 
muee dans ses fondements, ce sont les hommes les 
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plus audacieux qui triomphent^ et, au Heu de re- 
formateurs sages et moderes , on n'a plus que des 
r^formateurs extremes et inflexibles. Nes de la 
lutte, ik veulent se soutenir par eile : d'une main, 
ils corobattent pour defendre leur domination; de 
l'autre, ils fondent leur Systeme pour la consolider. 
Ils tuent au nom de leur salut ; ils tuent au nom de 
leurs doctrines : la vertu, Thumanite, le bien du 
peuple , tout ce qu'il y a de saint sur la terre , ils 
l'emploient ä motiver leurs attentats , ä proteger 
leur dictature/fusqu'äce qu'ils s'usentet qu'ils tom- 
bent, tout perit pele-mele, et les ennemis et les par- 
tisans desreformes , la tempete empörte et brise une 
nation entiere contreime revolütion. Qu'on cherche 
ce qu'etaient devenus en 1794'^shommesde 1789, 
et on les verra entraines egalement dans ce grand 
naufrage. Des qu'un parti se fut presente sur le 
champdebataille, ily appela tous les autres , et tous 
les autres, commelui, y furent tour ä tour vaincus 
et extermines, et les Constitutionnels, et les Giron- 
dins, et les Montagnards, et les decemvirs eux-me- 
mes. A chaque defaite l'effusion du sang devint plus 
grande etle Systeme de la tyrannie plus violent. Les 
decemvirs furent les plus impitoyables , parce qu'ils 
furent les derniers. 

Le comite de salut public, en butte aux attaques 
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de l'Europe et a la haine de tant^de 'partis vaincus , 

pensa que le ralentissement de la violence occasion- 

nerait sa perte ; il voulut ä la fois comprimer ses en- 

nemis et s*en defaire. « II n'y a que les morts qui 

« ne revlennent pas, » disait Barrere. <c — Plus le 

c( Corps social transpire , disait Collot-d*Herbois, 

a plus il devient saln. » Mais les decemvirs, nesup- 

posant pas leur puissance eph^m^re, aspiraient a 

fonder la democratie et recherchalent dans les ins- 

tltutions une garantle pour letemps oü ils renonce* 

ralent aux supplices. Ils avalent au plus haut degre 

le fanatisme de certalnes theorles sociales, comme 

les rmlUnaires de la revolution anglalse, auxquek 

on peut les comparer, avaient celui decertaines idees 

religleuses. Les uns partaientdu peuple^ comme les 

autres partaient de DIeu; voulaient l'egalite poli- 

tlque la plus absolue, comme les autres voulaient 

Tegalite evangelique; aspiraient au rigne de la 

vertu, comme les autres aspiraient au regne des 

saints. £n toutes choses la nature humaine va aux 

dernleres limites, et prodult dans une epoque reli- 

gieuse^es democrates chretiens, dans une epoque 

philosophlque des democrates polltiques. 

Robespierre et Saint-Just avalent donne le plan 
de cette democratie dont Ils professalent les princi- 
pes dans tous leurs dlscours, ils voulaient changer ' 
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► moeurs , l'esprit et les habitudes de la France; 
voulaient en faire une republique ä la maniere des 
ciens. La domination du peuple, des magistrats 
IS orgueil , des citoyens sans vices , la fraternite 
s rapports , le culte de la vertu , la simplicite des 
inieres , Tausterite des caracteres , voila ce qu'ils 
etendaient etablir. On retrouvera les mots sacra- 
mtels de cette secte dans tous les discours des rap- 
rteurs dii Comite , et surtout dans ceux de Saint- 
jt et de Robespierre. Liberti et igalite pour le 
uvemement de la republique; indwisibilite i^ouv 
forme; salut public pour sa defense et sa conser- 
\xon\ vertu pour son principe; £ltre supreme pour 
1 culte ; quant aux citoyens , fraternite dans leurs 
ations habituelles; probite pour leur conduite; 
n sens pour leur esprit; modestiepour leurs ac- 
ns publiques, qu'ils devaient rapporter au bien 
l'Etat, et non ä eux-memes : tel etait le Symbole 
cette democratie. Le fanatisme ne peut pas aller 
18 loin. Les auteurs de ce Systeme n'examinaient 
; s'il etait praticable; ils le croyaient juste etna- 
•el , et , ayant la force en main , ils voulaient Te- 
>lir violemment. II n'y eut pas un de ces mots 
i neservit ä la condamnation d'un parti ou de quel- 
js hommes. Les royalistes et les aristocrates fu- 
it poursuivis au nom de la libertd et de Vega- 
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Ute; les Giroadins, au nom de V indiuisibilüi ; 
Philippeaux, Camille Desmoulins et les moderes, 
au nom du salut public; Chaumette , Anacharsis 
Clootz, Gobet, Hebert, tout le parti anarchiste et 
athee , au nom de la vertu et de VEtre suprinu; 
Chabot, Bazire, Fabre-d'Eglantine , au nom de la 
probitS; Danton , au nom de la vertu et de la rhxh 
destie, Aux yeux des fanatiques, ces crimes moraux 
contribuerent a leur perte autant que les conspirä- 
tions qu'on leur reprochait. 

Robespierre etait le patron de cette secte , qiii 
avait dans le Comite un zelateur plus fanatique que 
lui : c'etait Saint-Just, qu'on appelait V Apocalyptir 
que. II avait un visage regulier, ä grands traits, 
d'une expression forte et melancolique ; un oeil pe- 
netrant et fixe; des cheveux noirs, plats et longs. 
Ses manieres etaient froides, quoique s6n äme fut 
ardente. Simple dans ses habitudes, severe, sen- 
tencieux , il marchait sans hesitation ä raccomplü» 
sement de son Systeme. A peine age de vingt-cinq 
ans, il se montrait le plus hardi des decemvir«, 
pärce qu'il etait le plus convaincu d'entre eux. Pas- 
sionne pour la republique , il etait infatigable dans 
les Comites, intrepide dans ses missions aux armees, 
oü il donnait Texempie du courage, partageant les 
marches et les perils des soldats. Sa predilectionpour 
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la multitude ne le portait pas a courtiser ses pen- 
chants, et, loih de prendreson costume et son langage 
comme Hebert, il voulait lui donner de l'aisance, 
du s^rieux et de la dignite. Mais sa politique le ren- 
dait plus redoutable encore que ses croyances popu- 
laires. II avait beaucoup d'audace, de sang-froid, 
d'ä-propos et de fermete. Peu capable de pitie, il re- 
digeait ses mesures de salut public en formules , et 
mettait de suite les formules äexecution. La victolre, 
la proscription, la dictature, lui paraissaient-elles , 
necessaires, il les demandait aussitot. A la diffe- 
rence de Robespierre, iletait homme d'action. Celui- 
ci, comprenant tout le parti qu'il pourrait tirer 
de lui, se Fetait attache de bonne heure dans la 
Convention; Saint-Just, de son cote, avait ete 
porte vers Robespierre par sa reputation d'incor- 
niptibilite, par sa vie austere et par la conformite 
de ses idees avec les siennes. 

On con^oit combien devait etre terrible leur as- 
sociation, ä cause de la popularite, des passions 
envieuses et dominatrices de Tun , du caract^re in- 
flexible et des vues systematiques de Tautre. Cou- 
thon s'etait Joint ä eux; il etait personnellement 
devoue ä Robespierre. Quoiqu'il eüt un visage doux 
et le Corps ä moitie paralyse, il etait d'un fanatisme 
impitoyable. 11s formerent, dans le Comite meme^ 
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un triumvirat qui voulut bientot attirer ä lui toute 
la pulssance. Cette ambition aliena d'eux les autres 
membres du Comite , et finit par les perdre. En at- 
tendant, le triumvirat gouverna souverainement la 
Convention et le Comite meme. Lorsqu'il fallait in- 
timider l'Assemblee , Saint-Just etait charge du rap- 
port; lorsqu'on voulait la surprendre, on employait 
Couthon. S'il y avait quelque murmure ou quelque 
hesitation, Robespierre se montrait, et d'une pa- 
role il faisait tout rentrer dans le silence et dans la 
terreur. 

Pendant les deux premiers mois apr^s la chute de 
la Commune et du parti Danton , les decemvirs, qui 
n'etaient pas encore divises, travaill6rent ä afFer- 
mir leur domination. Leurs commissaires conte- 
naient les departements , et les armees de la Repu- 
blique etaient victorieuses sur toutes les frontieres. 
Les Comites profiterent de ce moment de securite 
et d'union pour jeter le fondement des nouveau^: 
usages et des nouvelles institutions. D ne faul 
jamäis oublier qu'en revolution les hommes sont mu8 
par deux penchants : Tamour de leurs idees et ie 
goüt du commandement. Les membres du Comite, 
au commencement , s'entendirent pour le triomphe 
de leurs idees democratiques ; ä la fin ils se combat- 
tirent pour la possession du pouvoir. 
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Billaud-Varennes presenta la theorie du Gouver- 
nement populaire et las moyens de subordonner 
toujours l'armee ä la nation. Robespierre prononca 
un discours sur les idees morales et les solennites 
qui convenaientä une republique; il fit dedier des 
fetes decadaires ä V&tre supreme^ a la Veritdj ä 
la Justice y a la Pudeury ä rAmitie, ä la Frugalite\ 
ä la bonne Foi. a la Gloire et ä Vlmmörtalite. au 
Malheur, etc., enfin ä toutes les vertus morales et 
republicaines. II prepara de cette mani^re a Tetablis- 
sement du nouveau culte de V£tre supreme. Bar- 
rhre fit un rapport sur Textirpation de la mendi- 
cite et sur les secours que la Republique devait aux 
citoyens indigents. Tous ces rapports etaient trans- 
formes en decrets selon le voeudes demoerates. Rar- 
rere, dont les discours liabituels ä la Convention 
tendaient a lui deguiser sa servitude , etait un des 
plus souples instrumeots du Comite; il ne tenait au 
regime de la terreur ni par fanatisme ni par cruaute. 
Ses moeurs etaient douces, sa vie privee irrepro- 
chable, et il avait une assez grande moderation 
d'esprit. Mais il avait peur ; et, apres avoir ete roya- 
liste constitutiomiel avant le lo aoüt, republicain 
modert avant le 3i mai, il etait devenu le panegy- 
riste et le copartageant de la tyrannie decem virale. 
Cela fait voir que dans une revolution il ne faut 



64 . CHAPITRE IX. 

pas etre acteur si l'on manque de caractere. L'es- 
prit seul n'est pas assez inflexible; il est trop accom- 
modant; il trouve des raisons a tout, meme ä ce 
qui le degaüte ou Tepouvante; il ne sait jamais 
s'arreter ä propos, dans un temps oü il faut toujours 
etre pret ä la mort, et fiuir son role oü finissent 
ses opinions. 

Robespierre, qui passait pour le fondateur de 
cette democratie morale, parvint alors au plus haut 
degre d'elevation et de puissance. II devint l'objet 
de la flatterie generale de son parti : il fut le grand 
komme de la Republique. On ne parla que de sa 
vertu , de son geniey de son iloquence. Deux circons* 
tances contribuerent encore ä accroitre son impor- 
tance. Le 3 prairial, un homme obscur, mais intre- 
pide nomme L'Admiral, voulut delivrer la France 
de Robespierre et de Collot-d'Herbois. Il atten- 
dit inutilement Robespierre toute la joumee, et le 
soir il se decida ä frapper Gollot. II tira sur lui 
deux coups de pistolet; mais il le manqua. Le len- 
demain, une jeune fiUe, nomme Cecile Renaud/se 
presenta chez Robespierre et demanda ävec instance. 
ä lui parier. Comme il etait sorti et qu'elle insis-. 
tait cependant pour etre admise, on l'arreta. Elle 
avait un petit paquet, et Ton trouva sur eile deux 
couteaux. « Qucl motif, lui demanda-t-on , vous 
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« a amen^ chez Robespierre? — ■ Je voulais hii 
« parier. — De quelle affaii'e? — C'est selon que 
« je Taurais trouve. — Connaissez-vous le citoyeu 
« Robespierre? — Non, puisque je cherchais ä le 
a connaitre, et j'ai ete chez lui pour voir comment 
« etaitfaituntyran. — Quel usage vous proposiez- 
cc vous de faire de vos deux couteaux? — Au- 
« cun, n'ayänt intention de faire mal ä personne. 
« — Et votre paquet? — U contehait du linge 
« pour changer oü Ton va me conduire. — Oü? 
« — En prisqn et de la ä la guillotine. » La mal- 
heureuse jeune fiUe y fut conduite, et sa famille 
meme fut enveloppee dans sa perte. 

Robespierre recut les marques de la plus eni- 
vrante adulation. Aux Jacobins et dans la Conven- 
tion, on attribua son salut au bon genie de la Repu^ 
bliqiie et ä V £ltre supreme , dont il avait fait decreter 
Texistence le i8 floreal. La celebration du nouvau 
culte avait ete fixee pour le 20 prairial dans toute Te- 
tendue de la France. Le 16, Robespierre fut nomme 
President de la Convention ä l'unanimite, pour qu'il 
servit de pontife ä cette fete. II parut, dans cette 
ceremonie , ä la tete de TAssemblee , la figure rayon- 
nante de confiance et de joie j ce qui ne lui etait pas 
ordinaire. II marchait ä quinze pas en avant de ses 

coUegues, seul, dans un costume brillant, tenant des 

4. 
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fleurs et des epis ä la main^ et l'objet de l'attention 
generale. Chacun s'attendait, ce jour-lä, ä quelque 
chose; les ennemis de Robespierre a des tentatives 
d'usurpation, les partis persecutes ä un regime desor- 
inais plus doux. II trompa Tattente de tout le monde ; 
il harangua le peuple en graiid pretre , et il finit son 
discours , dans lequel on cherchait Tesperance d'un 
meilleur avenir, par ces decourageantes paroles : 
Peuple y Iwrons-nous aujourcThui aux transports 
dune pure allegressel Derriain nous combattrons 
encore les vices et les tjrans, 

Deux jours apres, le 22 prairial, Couthon vint 
presenter ä la Convention une nouvelle loi. Le tri- 
bupal revolutionnaire avait frappe docilement tous 
ceux qui lui avaient ete designes : royalistes, cons- 
titutionnels , Girondins , anarchistes , Montagnards, 
avaient egalement ete envoycs ä la mort. Mais 
il n'allait pas assez vite au gre des exterminateurs 
systematiques , qui voulaient, ä tout prix et promp- 
lement, se debarrasser de leurs prisonniers. On oh- 
servait encore quelques formes; on les supprima. 
(c Toute lenteur, dit Couthon, est un crime, toüte 
c( formalite indulgente est un danger public ; le de- . 
(( lai pour punir les ennemis de la patrie ne doit etre 
^c que Ic temps de les reconnaitre. » Les accuses 
avaient des defenseurs ; ils n'en eurent plus. La loi 
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donne pour dijenseurs aux patriotes calomnies 
des juris patriotes; eile nen accorde point aux 
coaspirateurs. On les jugeait individuellement; on 
les jugea en masse. II y avait quelque precision dans 
les delits, meme revolutionnaires ; on declara coupa- 
bles tous les ennemis du peuple, et ennemis du peuple 
tous ceux qui cherchaient ä aneantir la liberte soit 
parlaforce^ soit par laruse. Les jures avaient pour 
r^gle de leur determination la loi ; ils neurent plus 
que leur conscience . Unseul tribunal, Fouquier-Tin- 
ville et quelques jures ne pouvaient plus suffire au 
surcroit de victimes que presageait la nouvelle loi ; on 
distribua le tribunal en quatre sections, on augm^nta 
les juges et les jures , et l'on donna ä raccusateur 
public quatre Substituts pour lui servir d'auxiliaires. 
Enfin, les deput^s du peuple ne pouvaient etre tra- 
duits en jugement que par decret de^ la Convention; 
on redigea la loi de maniere qu'ils pussent Tetre par 
Tordre seul des Comites. La loi des suspects amena 
celle.de prairial. 

Des que Couthon eut fait son rapport , il y eut 
dans TAssemblee un murmure d'etonnement et de 
crainte. « Si cette loi passe , s'ecria Buamps , il ne 
« nous reste plus qu'ä nous bruler la cervelle. Je 
a demande TajournenK^nt. » L'ajournement fut ap- 
puye; mais Robespierre monta a la tribune. <( Depuis 
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« longtemps , dit-il , la Convention nationale dis- 
« cute et decrete sur-le-champ , parce que depuis 
<c longtemps eile n'est plus asservie ä Tempire des 
(c factions. Je demande que, sans s'arreter ä la pro- 
cc position de rajournement, la Convention discute 
(c jusqu'ä huit heures du soir, s'il le faut, le projet 
(c de loi qui lui est soumis. » Aussitot'la discussion 
s'ouvrit, et en trente miuutes, apres une seconde 
lecture, le decret fut adopte. Mais le lendemain 
quelques membres, plus effrayes encore de la ioi que 
du Comite, revinrent sur la deliberation de la veille. 
Les Montagnards, amis de Danton, qui crai- 
gnaient pour eux la disposition nouvelle qui laissiait 
les representants ä la merci des decemvirs, propo- 
serent ä la Convention de pourvoir ä la sürete de ses 
membres. Bourdon de l'Oise le premierprit la parole 
dans ce but; il fut soutenu. Merlin, par un consi* ' 
dirant adroit, retablit l'ancienne sauvegarde des 
conventionnels , et TAssemblee adopta le considä- 
rant de Merlin. Peu a peu des objections furent faites 
au decret, le courage des Montagnards augmenta, 
la discussion devint tres vive. Couthori attaqua les 
Montagnards. « Qu'ils sachent, lui repondit Bour^ 
(( don de TOise , qu^ils sachent , les membres du Co- 
(( mite, que s'ils sont patriotes, nous le sommes 
« comme eux! Qu'ils sachent que je ne r^pondrai 
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« pas avec aigreur aux reproches qu'ils m'ont adres- 
c£ s6s! J'estime Couthon, j'estime.le Comite; mais 
a j'estime aussi l'inebranlable Montagne, qui a 
ä sauvela liberte! » Robespierre , surprisde cette re- 
sistance inaccoutumee , s'elan9a alors ala tribune. » 
« La Convention, dit-il, laMontagne, le Comite, c'est 
a la meme chose ! Tout representant du peuple qui 
cf aime sincerement la liberte , tout representant du 
a peuple qui est determine ä mourir pour la patrie 
a est de la Montagne! Ce serait outrager la patrie, 
a ce serait assassiner le peuple que de souffrir que 
fc quelques intrigants , plus meprisables que les au- 
a tres parce qu'ils sont plus hypocrites, s'effor^assent 
c< d'entrainer une portion de cette Montagne et de 
« s'y faire les chefs d'un parti! — Jamais, dit ßour- 
flc don, il n'est entre dans mon intention de me 
«f faire chef de parti. — Ce serait, continua Robes- 
a pierre , Texces de Topprobre que quelques-uns de 
« nos coUegues, egares par la calomnie sur nos in- 
<c tentions et sur le but de nos travaux... — Je 
« demande qu'on prouve ce qu'on avance, reprit 
a Bourdon : on vient de dire assez clairement que je 
er suis un scelerat. — Je n'ai pas nomme Bourdon. 
a Malbeur ä qui se nomme lüi-meme ! Oui , la Mon- 
cr tagne est pure ; eile est sublime , et les intrigants 
cc ne sont pas de la Montagne! — Nommez-les. — • 
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(( Je les nommerai quand il le faudra. » Les mena- 
ces , le ton imperieux de Robespierre , Pappui des 
autres decemvirs , la crainte qui gagnait de proche 
-en proche, firent tout rentrer dans le silence. Le 
considerant de Merlin fiit revoque comme injurieuz 
au Comite de salut public , et la loi passa en entier. 
Ce fut depuis lors que les fournees eureut lieu , et 
qu'on envoyait chaque jour jusqu'ä cinquante con- 
damnes ä la mort. Cette terreur dans la terreur • 
dura pres de deux mois. 

Mais la fin de ce regime approchait. Les seances 
de prairial furent pour les membres des Comites le 
dernier terme deTunion. Depuis quelque temps, de 
sourdes dissensions cxistaient entre eux. Ils avaient 
marche d'accord tant qu'ils avaient eu ä combattre 
ensemble ; mais il n'en fut plus ainsi au moment oü 
ils se trouverent seuls dans l'arene avec Phabitude 
de la lutte et le besoin de la domination. D'ailleurs 
leurs opinions n'etaient pas enti^rement les memes; 
le parti democratique s'etait divise par ia chute de 
Tancienne Commune; Billaud-Varennes, CoUot- 
d'Herbois et les principaux membres du Comit6 de 
sürcte generale, Vadier, Amar, Vouland , tenaientik 
cette faction renversee et preferaient le culte de la 
Raison ä celui de V&tre supreme, Ils se mohtraient 
aussi jaloux de la renommee et inquiets de la puis- 
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sance de Robespierre, qui, ä son tour, etait irrite 
de leursecretedesapprobation et desobstacles qu'ils 
opposaient' ä sa volonte. Ce dernier con^ut ä cette 
epoque le desseia d'abattre les membres las plusentre- 
prenants delaMontagne, Tallien, Bourdon, Legen- 
dre, Freron, Rovi^re, etc. , etses rivauxdu Comite. 
Robespierre disposait d'iine force prodigieuse ; le 
bas peuf^e, qui voyait la revolution dans sa per- 
soiiney le soutenait comme le represenlant de ses doc- 
trines et de ses int^rets; la force armee de Paris, 
commandee parHenriot; etait ä ses ordres. II re- 
goait aux Jacobins , qu'il composait et qu'il epurait 
ä songre; toutes les places importantes etaient occu- 
pees par ses creatures; il avait forme lui-meme le tri- 
bunal revolutionnaire et la nouvelle Commune en 
remplacant le procureur general Chaumette par 
Tagent national Payan, le maire Pache par le maire 
Fieuriot. Mais quel etait son but en accordant les 
fonetions qui donnaient le plus d'influence ä des 
hommes nouveaux et en se separant des comites? 
aspirait-il ä la dictature? voulait-il seulement par- 
venir ä sä democratie de vertu par la ruine de ce 
qui restait de Montagnards immoraux et A^factieux 
du Comite? Chaque parti avait perdu ses chefs : 
la Gironde , les vingt-deux ; la Commune , Hebert, 
Chaumette et Ronsin; laMontagne, Danton, Chabot 
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Lacroix, Camille Desmoulins. Mais, tout en pros- 
crivant les chefs, Robespierre avait soigneusement 
protege les masses. II avait defendu les soLvanU- 
treize d^tenus contre les denonciations des Jacobins 
et la haine des comites ; il s'etait mis ä la tele de la 
nouvelle Commune ; il n'avait plus d'oppositioii a 
craindre pour ses projets, quels.qu'ils fussent, que 
de la part d'un petit nombre de Montagnards et du 
gouvernement conventiomiel. C'est contre ce • 
double obstacle qu'il dirigea ses efforts dans les 
derniers moments de sa carriere. II est probable 
qu'il ne separait poiut la Republique de son protec- 
torat, et qu'il croyait les fonder ^galement sur 
la ruine des autres partis. 

Les comites combattirent Robespierre ä leur fa- 
9on. 11s travaillerent sourdement ä sa chute en l'ac- 
cusant de tyrannie; ils faisaient considerer l'^tahlis- 
sement de son culte comme le presage de son usur« 
pation ; ils rappelaient son attitude orgueilleuse dans 
la journee du 20 prairial , la distance oü il. s'^tait 
place de la Convention nationale elle-meme. ^ntre 
eux, ils Tappelaient PisistratCy et ce nom passait 
deja de bouche en bouche. Une circonstance, insi- 
gnifiante dans uu autre moment, leur permitde l'at- 
taquer d'une maniere detournee. Une vieille femme, 
nommee Catherine Theot, faisait la prophetesse dans 
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un reduit obscur, entouree de quelques sectaires 
m jstiques : on Tappelait la Mhe de Dieu ; et eile 
annon^ait la venue prochaine d'un messie restaura- 
ieur, Avec eile se trouvait un ancien coUegue de Ro- 
bespierre ä la Constituante , le chartreux dorn Gerle, 
qui avait une attestation civique de Robespierre lui- 
meme. Les comites, en decouvrant les mysteres de 
la Mere de Dieu et ses predictions, crurent ou fei- 
gnirent de croire que Robespierre se servait de ce 
moyen pour gagner les fanatiques et pour faire an- 
noncer son elevation. Ils changerent son nom de 
Theot en celui de Theos, qui signifie Dieu ; et dans 
le messie qu'elle annoncait ils designerent assez 
adroitement Robespierre. Le vieux Vadier, au nom 
du Comite de sürete generale , fut charge du rap- 
port contre la nouvelle secte. II etait vain et subtil : 
il denonpa les inities aux mysteres, tourna le culte 
en derision, y mela Robespierre sans le nommer, et 
fit envoyer les fanatiques en prison. Robespierre 
voulut les sauver. La conduite du Comite de sü- 
rete generale l'irrita profondement , et dans le club 
des Jacobins il parla du discours de Vadier avec 
mepris et col^re. II essuya de nouvelles contrarietes 
dans le Comite de salut public , qui refusa de pour- 
suivre ceux que lui designa Robe^ierre. Des lors il 
ne parut plus au milieu de ses collegues de gouverne- 
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ment , et n'assista que rarement aux seances de la 
Convention. Mais il se rendit rcgulierement aux 
Jacobins; et c'est de la tribune de ce club qu'il crut 
ruiner ses ennemis, commeilavait faitjusque-lä. 

Naturellement triste, soupf onneux, crainlif , il de- 
vint plus sombre et plus defiant. II ne sortait plus 
qu'accompagne de plusieurs Jacobins armes de ba- 
tons, qu'on appelait ses gai*des du corps.. Bieutot 
dans la societe populaire, il commenca ses denon- 
ciations : « 11 fallt ^ dit-il, chasser de la Convention^ 
tous les homrnes corrompm .TU C'etait designer les 
amis de Danton. Robespierre les faisait surveiller 
avec la plus minutieuse inquietude. Chaque jour, des 
espions attaches ä leurs pas suivaient tous leurs mou- 
vements, Tinstruisaient de leurs demarches, de leurs 
frequentations et de leurs paroles. Robespierre n'at- 
taqua pas seulement les Dantonistes aux Jacobins; 
il s'eleva contre le comite lui-meme , et il choisit 
pour cela un jour que Barrere presidait la societe 
populaire. Au sortir de la seance, celui-ci retouriia 
chez luidecourage. «Je suis soul des hommes, dit- 
« il au jure Villate. — Quelle a pu etre, lui de- 
<r manda celui-ci, sa raison de t'attaquer? — Ce 
« Robespierre est insaliable , reprit Barrere , parce 
(c qu'on ne fait pas tout ce qu'il voudrait^ ii faut 
it qu'il rompe la glace avec nous. S'il nous parlait 
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cc de Thuriot, Guffroi, Rovere, Lecointre, Panis, 
« Cambon, Monestier, de toute la sequelle dan- 
« toniste , nous nous entendrions ; qu'il demande 
« cncore Taillen, Bourdon de l'Oise, Legcndre , 
<c Freron, ä la bonne heure... Mais Duval, mais 
cc Audoin, mais Leonard Bourdon, Vadier, Vouland, 
c< il est impossible d'y consentir. » Livrer des mem- 
bres du Gomite de sürete generale, c'etalt s'enla- 
mer, eux-memes. Aussi tinrent-ils bon ; ils attendi- 
i-enlTattaque, tout en la craignant. Robespierro ctail 
tres redoulable, soit en raison de sa puissance, soit 
en raison de sa liaine et de ses projets; c'etait lui 
qui devait commencerle combat. 

Mais comment s'y prendre? II se trouvait pour 
la premiere fois Tauteur d'une conjuration ; jus- 
qu'ici il avait profitc de tous les mouvements po- 
pulaires. Danton, k*s Cordelic^'s et les faubourgs 
avaient fait le lo aoüt contre le trone; Marat, la 
Montagne et la Commune avaient fait le 3i mai 
contre la Oii:*onde ; Billaud , Saint-Just et les co- 
mites avaient opere la ruine de la Commune ^X Taf- 
faiblissement de la Montagne. Robespierre restait 
seul aujourd'hui. Ne pouvant pas s'aider du gou- 
vemcment , puisquMl sc dcclarait contre les comites , 
il eut recours au bas peuple et aux Jacobins. Les 
principaux cpnjures furent : Saint-Just et Couthon 
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dans le Comite ; le maire Fleuriot et l'agent na- 
tional Payau a la Commune; le president Du- 
mas et le vice-president Coffinhal au tribunal riJ- 
volutionnaire ; le commandant de la force armee 
Henriot et la societe populaire. Le i5 messidor, 
trois semaines apres la lol de prairial et vingt- 
quatre jours avant le 9 tliermidor, la resolution 
elait dojä prise; a cette epoque et sous cettedate, 
Henriot ecrivit au maire : « Camarade, tu seras 
(f content de moi et de la maniere dont je m'y 
« prendrai; va, les hommes ([ui aiment la patrie 
« s'cntendent facilement pour faire tourner tous 
fi leurs pas au profit de la cliose publique. J'au- 
(( rais voulu et je voudrais que le secret de Vopira- 
« fion fut dans nos deuxtetes; les mechants n'en 
« sauraient rien. Salut et fraternite. » 

Saint-Just etait en mission aupres de Parmee du 
Nord; Robespierre le rappela en toute häte. En 
attcndant son retour, il prepara les esprits aux Ja- 
cobins. Dans la seancc du 3 tliermidor, il se plai- 
gnit de la conduitc des comites et de la persScur 
tioii des patriotes , qu'il jura de defendre. « II nc 
oc faut plus , dit-il , qu'il reste aucune trace de 
« faction ou de crime en quelque Heu que ce soit. 
« Quelques scelerals deshonorent la Convention; 
(( mais sans doute eile ne se laissera pas opprimer 
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a par eux. » H engagea ensuite ses collegues les 
Jacobins ä presenter leurs reßexions ä TAssemblee 
nationale. C'etait la marclie suivie au 3i mai. Le 
4, il re^ut une deputation du departement de 
TAisne, qui vint se plaludre ä lui des Operations 
du gouvernement , auxquelles il etait i'tranger de- 
puis plus d'unmois. « La Convention , lui repondit 
u Robespierre , dans la Situation oü eile est, gangre- 
cc nee par la corruption et hors d'etat de s'y sous- 
a traire, ne peut plus sauver la Republique; tou- 
a tes deux periront. La proscriptiou des patriotes 
a est ä Tordre du jour. Pourmoi, j'ai mis un pied 
« dans la tonibe ; dans peu de jours j'y mettrai 
a l'autre. Le reste est entre les mains de la Pro- 
« vidence. « II etait uu peu malade a cette epoque , 
et il exagerait a dessein son decourageinent , ses 
craintes et les dangers de la Republique , pour en- 
(lammer les patriotes et rattacher la destinee de la 
Revolution a la sienne. 

Sur ces entrefaites, Saint-Just arriva de Tarmee. 
II fut instruit par Robespierre de Tetat de clioses. 
II se presenta aux comites, dont les niembres le 
re^urent d*une mani^re froide; toutes les fois qu'il 
y entra, ils cesserent de deliberer. Saint-Just, qui, 
a leur silence, ä quelques mols echappes , ä Tem- 
barras ou ä Tinimitie de leurs visages, comprit 
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qu^il ne fallait pas perdre de temps, pressa Robes- 
pierre d'agir. Sa maxime etait de frapper fort et 
vite. OseZf disait-il, voilä tout le secret des rei^olu- 
tions. Mais il voulait determiner Robespierre ä un 
coup d'audace qui n'etait pas possible, en Tengageant 
a atteindrc ses ennemis sans les prevenir. La force 
dont il disposait etait une force revolutionnaire et 
d'opinion, et non pas une force organisee. II 
fallait qu'il s'aidät de la Convention ou de la 
Commune j qu'il employat Tautorite legale du gou- 
vernement ou le moyen extraordinaire de l'insur- 
rection. Tels etaient les usages, et tels devaient etre 
les coups d'Etat. On ne pouvait meme recourir 
ä Tinsurrection qu'apres avoir essuye le refus 
de rAssemblce^ sinon le pretexte manquait au sou- 
levement. Robespierre futdonc conlraint de livrer 
d'abord Tattaque dans la Convention elle-meme. 
II espera tout obteiiir d'elle par son ascendant, ou 
si, contre son ordinaire, eile resistait, il compta 
que le peuple , provoque par la Commune , s'in- 
surgerait le 9 thermidor contre les proscrits de 
la Montagne et le Comite de salut public , comme 
il s'elait iusurge le 3 1 mai contre les proscrits de 
la Gironde et la commission des Douze. C'est pres- 
que toujours sur le passe qu'on regle sa conduite et 
ses esperances. 
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Le 8 thennidor, il arrive de bonne heure ä la Con* 
vention. II monte ä la tribune et denonce les comites 
dans im discours fort eludie. « Je viens defendre de- 
« vant vous, dit-il, votre autorite outragee et la 
<c liberte violee. Je me defendrai aussi moi-mSme , 
tf vous n'en serez point surpris ; vous ne ressemblez 
cc point auxtyrausque vous combattez. Les cris de 
a rinnoc/ence outragee n'importunent point votre 
a oreille, et vous n'ignorez pasque cette cause ne 
a vous est point etrangere. » Apres ce debut, il se 
plaint de ses calomniateurs; il attaque ceux qui 
veulent perdre la Republique par les exces ou par la 
moderation , ceux qui persecutent les citoyens paci- 
fiques, etil d^signe par h\ les comites; ceux qui per- 
secutent les vrais patriotes, et il designe par lä les 
Montagnards. II s'associe aux desseins^ äla conduite 
passee et a l'esprit de la Convention. II ajoute queses 
eunemis sont les siens. « Eh ! que suis-je pour 
« ineriter les persecutions , si elles n'entraient dans 
« le Systeme general de leur conspiration contre la 
« Convention nationale? N'avez-vous pas remarque 
a que, pour vous isoler de la nation, ils ont pu- 
« blie que vous etiez des dictateurs regnant par la 
tf terreur et desavoues par le voeu tacite des Fran- 
« 9ais? Pour moi, quelle est la faction ä qui j'ap- 
« partiens? c'est vous-memes. Quelle est cette 
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a factionqui, depuis le commencement de la revo- 
« liitioii, a lerrasse Ics factions et fait disparaitre tant 
c( de traitres accrediles, c'est vous, c'est le peuple, 
« ce sont Ics priiicipcs. Voilä la faction ä laquelle 
<( je suis voue et contre laquelle tous les crimes 

« sont ligueä Voilä au moiiis six semaines que 

a rimpuissance de faire le bien et d'arreter le mal 
(( m'a force ä abandonner absolument mes fonctions 
« de membre du Comite de salut public. Le patrio- 
t< tisme a^-t-il ete plus protege? les factions plus 
« timides? la patrie plus heureuse? Mon influence 
(( s'est bornee dans tous les temps ä plaider la cause 
« de la patrie devant la repr^sentation nationale 
« et au tribunal de la raison publique. » Aprös avoir 
cherche ä confondre sa cause avec celle de la Con- 
vention , Robespierre excite la Convention contre 
les comites par Tidee de son independance. « Repre- 
« seiitants du peuple, il est temps de reprendre la 
« fierte et la hauteur de caractere qui vous con- 
« vient. Vous n'etes pas faits pour etre r^s, 
V mais pour regir les depositaires de votre con- 
a fiance. )> 

En meme temps qu'il tente de gagner TAssemblee 
par le retablissement de son pouvoir et la fin de sa 
servitude , il s'adresse aux bommes moder^s en leur 
rappelant qu'ils lui doivent le salut des soixante- 
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treize et en leur faisant esperer le retour de Tordre, 
de la justice et de la clemence. IJ parle de changer 
le Systeme devorant et tracassier des finances , d'a- 
doucir le gouvernement revolutionnaire , de guider 
soa action et de punir ses agents prevaricateurs. En- 
fin il invoque le peuple, il parle de ses besoins, de 
sa puissauce , et apres avoir rappele tout ce qul peut 
agir sur la Convention , et Tinteret, et l'esperance , 
et la peur : « Disons donc, ajoute-t-il, qu'il existe 
« une conspiration contre la liberte publique ; qu'elie 
(c doit sa force ä une coalitlon criminelle qui iutri- 
« gue au sein meme de la Convention; que cette 
cc coalition a des complices dans le Comite de sü- 
a rete generale; que les ennemis de la republique 
cc ont oppose ce comite au Comite de salut public , 
cc et constitue ainsi deux gouvernements ; que des 
a membres du Comite de salut public entrent dans 
f< ce complot; que la coalition ainsi formee clierche 
cc a perdre les patriotes et la patrio. Quel est le 
c remede a ce mal? Punir les traitres, renouveler 
(t les bureaux du Comile de sürete generale, epurer 
(( ( e comite et le subordonner au Comite^ de salut 
cc public; epurer le Comite de salut public lui-meme; 
cc constituer Tunite du gouvernement sous Tautorite 
u supreme de la Convention; ecraser ainsi toutes 
« les factions du poids de Tautorite nationale , pour 

5. 
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a elever sur ieurs ruiues la puissance de la justice 
a et de la iiberte. » 

Pas UQ murmure , pas un applaudissement , n'ac- 
cueillirent cette declaration de guerre. Le silence 
avec lequel Robespierre avait ete ecoute se prolon- 
gea longtemps encore apres qu'il eut fini. De toutes 
partSy dans l'Assemblee incertaine, on se regardait 
avec inquietude. Enßn Lecointre de Versailles prit 
la parole et proposa Timpression du discours. Cette 
demande fut le signal de Tagitation , des debats , de 
la resistance. Bourdon de l'Oise s'opposa a l'impres- 
sion comme daugereuse; il fut applaudi. Mais Bar- 
rens , Selon sa coutume equivoque , ayant soutenu 
(jiie tous les discours devaient etre publies, et Cou- 
llion ayant demande sou envoi ä toutes les commu- 
n(\s de la republique, la Convention , intimidee par 
\a conc(»rt apparent des deux factions opposees, de- 
rela et Timpression et Tenvoi. 
Les nieml)res des deux comites attaques^ qui jus- 
ie-la avaient garde le silence, voyant la Montagne 
jpoussec* et la niajorite chancelanle , sentirent qu'il 
tait temps de parier. Vadier combattit le premier le 
iiscours de Robespierre et Robespierre lui-meme. 
Cambon alla plus loin : « II est temps de dire la ve- 
*< rite tout entiere , s'ecria-t-il ; un seul homme pa- 
« ralysait la volonte de la Convention nationale ; cet 
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« homme , c*est Robespierre. — II faut arraoher le 
« masque, ajouta Billaud-Varenne , sur quelque 
« visage qu^il se tröuve ; j'aime mieux que mon ca- 
a davre serve de trone ä un ambitieux que de de- 
« venir par mon siience complice de ses forfaits. » 
Panis, Bentabole, Charlier, Thirion, Amar, Tat- 
taquerent ä leur tour. Freron proposa ä la Conven- 
tion de briser le joug funeste des comites. « Le mo- 
<c ment est venu, dit il, de ressusciter la liberte des 
« opinions. Je demande que TAssemblee rapporte 
tt le decret qui accorde aux comites le droit de faire 
a arreter des represeiitants du peuple. Quel est celui 
«c qui peut parier librement lorsqu'il craint d'etre 
a arrSte? » Quelques applaudissements se firent en- 
tendre ; mais le moment de raffranchissement entier 
de la Convention n'etait pas encore venu; c'etait 
derriere les comites qu'il fallait combattre Robes- 
pierre , afin de renverser plus facilement ensuite les 
comites. Aussi la demande de Freron fut repoussee. 
'c Celui que la crainte empeche de dire son avis, 
« dit eu le regardaat Billaud-Varenne, n'est pas 
« digne du titre de representant du peuple. » On 
ramona Tattention sur Robespierre. Le decret qui 
ordonnait Timpression fut rapporte, et la Conven- 
tion renvoya le discours a Texamen des comites. 
Robespierre , qui avait ete surpris de cette fougueuse 
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resistance, dit alors : a Quoi! j'ai le courage de 
« deposer dans le sein de la Convention des verites 
c( que je crois necessaires au salut de la patrie , et 
(c Ton renvoie mon discours ä Texameu des membres 
« que j'accuse! » II sortit un peu decourage, mais 
espcrant ramener TAssemblee, qui s'etait montree 
flottante, ou bien la soumettre avec les conjures des 
Jacobins et de la Commune. II se rendit le soir a 
la Societe populaire. U y fut re9U avec enthousiasme. 
II lut le discours que TAssemblee venait de con- 
damner, et les Jacobins le couvrirent d'applaudis- 
sements. II leur fit alors le recit des attaques qui 
avaient ete dirigees contre lui , et leur dit pour les 
exciter davantage : « Je suis pret, s'il le faut, a 
« boire la coupe de Socrate. — Robespierre, s*ecria 
« un depute, je la boirai avec toi! — Les ennemis 
« de Robespierre, ajoute-t-on de toutes parts, 
(c sont ceux de la patrie; qu'il les nomme, ils au- 
« ront cesse de vivre! » Pendant toute cette nuit 
Robespierre disposa ses partisans pour la journee du 
lendemain. II fut convenu qu'ils s'assembleraient a 
la Commune et aux Jacobins, afin d'etre prets ä tont 
evenement , peudant qu'il se rendrait avec ses amis 
au sein de TAssemblee. 

Les comites s'etaient reunis de leurcoteet avaient 
delibere toute la nuit. Saint-Just avait paru au milieu 



DB LA HOBT DS DANTON AU 9 THBBMIDOB. 86 

d'eux. Ses collegues essayerent de le detacher du 
triumvirat; ils le chargerent de faire un rapport sur 
l'evenement de la veille et de le leur soumettre. Mais, 
au Heu d^un rapport ^ il dressa un acte d'accusa- 
tioa, qu'il ne voulut pas leur communiquer, et leur 
dit en les quittant : « Vous avez fletri mon ccEur ; 
« je vais Touvrir ä la Convention. » Les comites 
mirent tout leur espoir dans le courage de TAssem- 
blee et dans Tunion des partis. Les Montaguards 
n'avaient rien oublie pour amener ce salutaire con- 
cert. Ils s'etaient adresses aux membres les plus in- 
fluents de la droite et du Marais. Ils avaient conjure 
Boissy d'Anglas et Durand de Maillane^ qui etaient ä 
leur tete, de se joindre ä eux contre Robespierre. 
Ceux-ci hesit^rent d'abord : ils etaient si effrayes de 
la puissance de Robespierre, si pleins de ressentiments 
contre la Montagne, qu'ils renvoy^rent deux fois les 
Dantonistes sans les ecouter. Enßn les Dantonistes 
revinrent une troisieme fois a la charge, et alors la 
droite et la Plaine s'engag^rent ä les soutenir. De 
part et d'autre, il y avait donc conjuration. Tous 
les partis de TAssemblee etaient unis contre Robes- 
pierre, tous les complices des triumvirs etaient prets 
ä se declarer contre la Convention. C'est dans cet 
etat que s'ouvrit la seance du 9 thermidor. 

Les membres de TAssemblee s'y rendirent plus 
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tot qu'ä rordioaire. Vers onze lieures et demie , ils sc 
promenaient dans les couloirs, s'encourageant les uns 
les autres. IjC Montagnard Bourdon de TOise aborde 
le modere Durand de Mailiane, lui presse la main 
et lui dit : « Oh! les braves gens que les^ens de la 
droite! » — Rovere et Tallinn s^approchent aussi 
et joignent leurs felicitations a Celles de Bourdon. A 
midi ils voient, de la porte de la salle, Saint-Just mon- 
ter ä Ik tribune. Cest le rnomerity dit Tallien, et ils 
entrent dans la salle. Robespierre oceupe un siege 
eu face de la tribune , sans doute pour intimider ses 
adversaires de ses regards. Saint-Just commence. 
t( Je ne suis, dit-il, d'aucune faction; je les combattrai 
« loutes. Le cours des choses a voulu que cette tri- 
« bune fut peut-etre la röche tarpeienne pour celui 
(( qui vieudrait vous dire que des membres du 
a gouvernement ont quitte la route de la sagesse ! » 
Aussitot Tallien iuterrompt violemment Saint-Just 
et s'ecrie : « Aucun bon citoyen ne peüt retenir 
« ses lannes sur le sort malheureux auquel la ckose 
« publique est abandonnee. Partout on ne voit que, 
cc division. Hier un membre du gouvernement s'en 
M est isole pour l'accuser. Aujourd'hui un autre fiiit 
(c la meme cliose. On veut eucore s'attaquer, aggra- 
tt ver les maux de la patrie, la precipiter dans Fa- 
« bini Je demande que le rideau soit entiere- 
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« meat d^hire! » // le faut! il le fautl s'ecrie- 
t-on de toutcs parts. 

Billaud-Yarennc prit alors la parole de sa place. 
«t Hier, dit-il, la societe des Jacobins etait remplie 
« d'hommesappstes, puisque aucun n'avait de carte; 
« hier on a developpe dans cette societe Tinten- 
<r tion d'egorger la Convention nationale; hier j'ai 
a vu des hommes qui vomissaient les infamies les 
« plus atroces contre ceux qui n'ont jamais devie 
« de la revolution. Je vois sur la Montagne un de 
« ces hommes qui menacaient les representants du 
a peuple; le voilä!... » Quon Varrete ! qiCon Var- 
rite! s'ecria-t-on. Les huissiers s'en emparerent aus- 
sitot et le conduisirent au Comite de sürete generale 
« Le moment de dire la verite, poursuivit Billaud, 
« est arrive. L'assemblee jugerait mal les evene- 
ii ments et la position dans hiquelle eile se trouve si 
f< eile se dissimulait qu'elle ost entre deux egorge- 
« ments. Elle perirasi eile est faible. »IVon, non, eile 
ne perira pas\ repondont tous les menibr(\s en se le- 
vant. Ilsjurentdesauver la Republique; les tribuues 
applaudissent et orient : Vis^e la Com^ention na- 
iioruile! Uu ami de Robespierre, Lebas, deinande 
la parole pour defendre les triumvirs; on la lui re- 
fuse, et Billaud continue. II avertit la Convention de 
ses dangers ; il attaque Robespierre^ designe ses com- 
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plicesy denonce sa conduite et ses plans.de dictature. 
Tous les regards sont tournes sur lui. II les soutient 
longtemps dans une attitude ferme; mais enfin il ne 
peut plus se contenir, et il s'elance ä la tribuno. Aus- 
sitot le cri de : A bas le tyran ; se fait entendre et 
rempeche de parier. 

c( Je demandais tout a Tlieure , dit alors Tallien, 
« qu'on dechirät le volle. J'apercois avec plaisir 
cc qu'il Test entierement; les conspirateurs sont de- 
c( masques , ils seront bientot aiieantis , et la iiberte 
a Iriomphera! J'ai vii hier la seance des Jacobios; 
« j'ai freini pourla patrie! J'ai vu se former Tarinee 
cc du nouveau Croinwell, et je me suis arm6 d'un 
« poignard pour lui percer le sein si la Conven- 
cc tioii nationale n'avait pas la force de le decr^ter 
« d'accusation ! u Ilsortsoupoignard^ l'agite devant 
la Convention indignee , demande avant tout l'ar- 
rostatiou de Henriot , la permanence de rAssemU^ 
et obtientTune et Tautre au milieudes cris de : Vm 
la liepublique! Billaud fait decreler aussi d'arresta- 
tion trois des plus audacieux complices de Robes- 
pierre, Dumas, Boulanger^ Dufrese. Barr^re fait 
placer la Convention sous la garde des sections ar- 
mees ; il redige une proclamation qui doit i\xt 
adressee au peuple. Chacun propose une mesurede 
precaution. Vadier detourne un moment l'attentioi 
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de l'assemblee des dang^ers qui la menacent pour la 
porter de nouveau sur Taffaire de Catherine Theot. 
<c Ne detournons pas la question de soa veritable 
« point, dit Tallien. — Je saurai Vy ramener, crie 
« Röbespierre. — Occupons-nous du tyran, » re- 
plique Tallien, et il l'attaque de nouveau plus vive- 
ment encore. 

Robespierre,' qui avait plusieurs fois essaye de 
parier, qui montait et descendait Tescalier de la tri- 
bune^ dont la voix etait toujours couverte par les 
cris ä bas le tyran ! et par la sonnette que le pre- 
sident Thuriot agitait sans interruption , Robespierre 
fait un dernier effort dans un moment de silence. » 
« Pour la derniere fois , crie-t-il , me donneras-tu 
a la parole, president d'assassins? » Mais Thuriot 
continue d'agiter sa sonnette. Robespierre, apres 
a voir tourne ses regards vers les tribunes , qui restent 
immobiles, se dirige vers la droite. « Hommes purs, 
a hommes vertueux, leur dit-il, c'est ä vous que j'ai 
« recours; aecordez-moi la parole, que les assassins 
« me refusent. » Point de reponse et le plus grand 
silence. Alors abattu, il rc tourne ä sa place et tombe 
sur son siege epuise de fatigue et de colere. Sa bouche 
ecume, sa voix s'epaissit. « Malheureux, lui dit un 
a Montagnard , le sang de Danton t^etouffe! » On 
demande son arrestation. Elle est appuyee de toutes 
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parts. Robespierre jeune se l^ve. « Je suis aussi cou 
(c pable que mon frere, dit-il; je partage ses vertus, je 
i( veux partagcr son sort. — Je ne veux pas m'as* 
« socier ä Topprobre de ce decret, ajoute Lebas, 
ic je demande mon arrestation. » L'Assembl6^ de- 
crete ä runanimite Farrestation des deilx Robes- 
pierre, de Couthon, de Lebas et de Saiat-Just. Ce 
dernier, apres etre longtemps reste a la tribune 
maitre de sa figure, etait descendu ä sa place avec 
ealme; il y avait soutenu ce long orage sans en pa- 
raitre trouble. Les triumvirs furent livr& a la 
gendarmerie qui les emmena, aux acclamations 
gcaerales. Robespierre sortit en disant : <c La repu- 
cc blique est perdue; les brigands triomphent! » U 
etait cinq heuros et demie , la seance fut suspendue 
jusqu'ä sept heures. 

Pendant cette orageuse lutte, les complices des 
triumvirs s'etaient reunis ä la Commune et aux Ja- 
cobins. Le maire Fleuriot , Tagent national Payan, 
le commandaut Henriot etaient ä Thotel de ville 
depuis midi. Tis avaientconvoque les ofBciers muni- 
cipaux au son de la caisse, esperant que Robespierre 
serait vainqueur dans FAssemblee, et quUls n'au- 
raient besoin ni d'un conseil general poup d^reter 
Tinsurrection, ni des sections pour la soutenir. Peu 
d'heures apres, un huissier de la Convention etait 
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venu ordonner au maire de se presenter ä la barre 
pour y rendre compte jle Tetat de Paris : « Va dire 
<c ä tes scelerats, lui repondit Henriot, que nous 
« dellberons ici pour les purger. N'oublie pas de 
a dire ä Robespierre qu'il soit ferme et qu'il n'ait 
« pas peur! » Aussitot qu'on apprit ä Thotel de ville 
rarrestation des triumvirs et le decret contre leurs 
complices , on fit soaner le toesin , fermer les bar- 
rieres, assembler le conseil general, reunir les sec- 
tionnaires. Les canonniers recurent Tordre de se 
porter avec leurs pieces ä la Commune , et les comites 
revolutiomiaires d'y preter le serment de Tinsurrec- 
tion. On envoya un message aux Jacobins, qui s'e- 
taient mis en permanence. Les deputes municipaux 
y furent accueillis avec une frenetique exaltatiön. 
a La societe veille pour la patrie , leur dit-on ; eile 
a a jure de mourir plutot que de vivre sous le 
a crime. » On se concerta en meme temps, et Ton 
etablit des Communications rapides entre ces deux 
centres de soulevement. De son cote, pour faire 
insurger le peuple, Henriot, un pistolet ä la main^ 
courait les rues ä la tete de son etat-major, criant 
aux armes ! haranguant la multitude et provoquant 
tous ceux qu'il rencontrait ä se rendre ä la Com- 
mune pour saui^er la patrie ! C'est pendant cette 
expedition qu« deux conventionnels Taper^urent 
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dans la rue Saint-Honore . IIs somm^rent, au nom 
de la loi, quelques gendarmes d*executer le decret 
d arrestation ; ceux-ci obeirent , et Henriot fut con- 
duit garroite au Comite de sürete generale. 

Cependant , de pari et d'autre , rien n'etait de- 
cide encore. Chaque parti sc servait de son inoyen 
de puissance, la Convention de ses decrets, la Com- 
mune de Tinsurrection; chaque parti savait quelles 
seraient les suites de la defaite , et c'est ce qui les reo- 
dit Tun et Tautre si actifs et si decides. Le succb 
fut longtemps incertain : de midi a cinq heures et 
demie, la Convention eut le dessus; eile fit arreter 
les triumvirs, et peu de temps apres le commandant 
Henriot deviut son prisonnier. Elle etait alors reu- 
nie, et la Commune n'avait pas encore rassembl^ 
ses forces; mais de six ä huit heures les insurges re- 
prirent Tavantage, et la cause de la Convention 
faillit etre perdue. Pendant cet Intervalle la repre- 
sentation nationale etait separee, et la Commune 
redoubla d'efforts et d'audace. 

Robespierre avait ete transfere au Luxemboui^i 
son frere ä Saint-Lazare, Saint-Just aux Ecossais, 
Couthon ä la ßourbe, Lebas ä la Conciergerie. La 
Commune, apres avoir ordonne aux geoliers de nepas 
les recevoir^ envoya des municipaux avec des deta* 
chements pour les amener. Robespierre fut delivri 
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le premier; on le conduisit en triomphe ä Fhotel de 
ville. En arrivant, il fut re9U avec le plus grand en- 
thousiasme et au milieu des cris de : Fwe Robes- 
pierre ! perissent les traitres ! Peu auparavant , Cof- 
finhal etait parti ä la tete de deuii cents canonniers 
pour enlever Henriot, detenu au Comite de surete 
generale. II etait alors sept heures, et la Convention 
venait de rentrer en seance. Sa garde etait tout au 
plus de cent liommes. Coffinhal arrive, penetre 
dans les cours , envahit les comites et drlivre Hen- 
riot. Celui- ci se rend sur la place du Carrousel , ha- 
rangue les canonniers et fait pointer leurs pieces sur 
la Convention. 

L'Assemblee deliberait dans cc moment sur ses 
dangers. Elle venait d'apprendre coup sur coup les 
effrayants succes des conspirateurs, les ordres insur- 
rectionnels de la Commune, l'enlevement des trium- 
virs, leur presence ä Thotel de ville, les fureurs 
des Jacobins , la convocatiou successive des comites 
revolutionnaires et des sections. Elle craignait d'etre 
forcee d'un moment h Tautre, lorsque les membres 
des comites se rendirent eperdus au milieu d'elle, 
fuyant les poursuites de Coffinhal. IIs apprircnt que 
les comites etaient investis, et Henriot delivre. L'a- 
gitation fut tres grande ä cette nouvelle. Un ins- 
tant apres, Amar entra precipitamment et annon9a 
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que les canonniers, seduits par Henriot, avaient 
tourne leurs pi^ces contre la Convention. — O- 
toyens y dit le president en so couvrant en signe de 
detresse , voici le moment de mourir a notre postel 
— Oiii! ouil nousf mourrotisl repeterent tousles 
membres. Ceux qui occupaient les tribunes sortirent 
en criaut : Jux armes ! allons repoasser ces seile- 
ratsl et PAssemblee mit courageusement Henriot 
hor*s la loi, 

Heureusement pour eile, Henriot ne put pas dc- 
cider les canouniers ä tirer. Son pouvoir se borna a 
les entrainer avec lui , et il se dirigea vers Thotel de 
ville. Le refus des canonniers fixa le sort de cette 
journee. D^s cet instant la Commune, qui avait ete 
sur le point de triompher, vit decliner ses affaires. 
N'ayant pas reussi dans une surprIse de vive force, 
eile fut reduite aux lents proc^des de rinsurrection ; 
le point d'attaque se depla^a , et bientot ce ne fut 
plus la Commune qui assiegea les Tuileries , mais ce 
fut la Convention qui marcha sur Thotel de ville* 
UAssemblee mit aussitot les deputes conspirateura 
et la Commune insurgec hors lä loi, Elle envoya 
des commissaires aupres des sections pour se procu- 
rer leur appui ; eile nomma le representant Barras 
commandant de la force armee, lui adjoignit Freron, 
Bövere, Bourdon de TOise, Feraud^ Leonard Bour* 
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don, Legendre, tous hommes decides^ et fit des 
comites le centre des Operations. 

Les sections , sur Tinvitation de la Commune , s'e- 
taient assemblees vers neuf heures; la plupart des 
citoyens, en s'y rendant , etaient inquiets , incertains 
et confusement instruits des querelies de la Conven- 
tion et de la Commune. Les emissaircs des insurges 
les pressaient de se joindre ä la Commune , et de 
faire partir leurs bataillons pour Tliotel de ville. Les 
sections se bornaient ä lui envoyer dos dcputations; 
mais , des que los commissaires de la Convention arri- 
v^rent au milieu d'elles, leur eurent fait part des de- 
crets de l'Assembleo et de^scs invitations, et leur 
apprlrent qu'il y avait un clief et un point de rallie- 
menty elles n'hesit^rent plus. Leurs bataillons se 
presenterent successivement ä TAssemblec : ils vin- 
ivnt jurer de la defendre , et ils defilerent dans la sallo 
au milieu des cris d'enthousiasme et de sincoros ap- 
plaudissements. <c Les moments sont precieux, dit 
a alors Freron; il faut agir. Barras est alle prendre 
« les ordrcs des comites; nous allons marcher contre 
cc les rebelles. Nous les sommerons, au noni de la 
« Convention, de nous livrer les traitres, et s'ils 
<r rcfusent , nous reduirons en poudre cet edifice. — 
cc Partez de suite, repondit le president, afm que 
a le jour nc paraisse pas avant que la tete des cons- 
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cc pirateurs soit tombee. » On disposa quelques ba- 
taillons et quelques pieces d'artillerie autour de 
TAssemblee, pour lamettre ä Tabri d'une attaque, 
et Ton marcha sur deux colonnes contre la Com- 
mune. 11 etait alors ä peu pr^s minult. 

Les conspirateurs etaient toujours reunis. Robes- 
pierre , apres avoir ete recu avec des cris d'enthou- 
siasme , des promesses de devouement et de victoire, 
avait ete admis au conseil general, entre Payan 
et Fleuriot. La place de Greve etait remplie d'hom- 
mes, de ba'ionnettes , de piques et de canons. On 
attendait pour agir rkrrive'e des sections. La pr6- 
sence de leurs deputes, Tenvoi des commissaires mu- 
nicipaux dans leur sein , faisaient compter sur elles; 
Henriot repondait de tout. Les conjur^s croyaient a 
une victoire certaine; ils nommaient une commissioii 
executive, preparaient des adresses aux armees et 
dressai^t des listes. Cependant ^ vers mlnuit et demi| 
aucune section n'avait encore paru, aucun ordre 
n^avait ete donne ; les triumvirs etaient toujours en 
seance et les rassemblements de la place de Gr&Te 
etaient ebranles par tant de lenteur et dMnded- 
sion. On repandit sourdement et ä Toreille le bruit 
que les sections s'etaient declarees , que la Commune 
etait hors la loi^ que les troupes conventiouiellei 
avanc^aient. Les dispositions de cette multitude ar- 
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mce ^ient dejä assez refroidies, lorsque quelques 
emissaires d'avant-garde de l'Assemblee se glisserent 
au milieu d'elleet firent entendre le cri : Fwe la Con- 
vention] Plusieurs voix le repeterent. On lut alors 
la proclamation qui mettait la Commune hors la loi, 
et apres l'avoir entendue, tous les rassemblements se 
dis^perent et laisserent la place de Greve deserte. 
Henriot aescendit peu d'instants apres le sabre ä la 
main pour entretenir leur courage , et , ne trouvant 
plus personne : Commentl s^ecria-t-W , est-il possible? 
Ces sceUrats de canonniers^ qui m'ont sauve la vie 
ilj' a cinq heureSy ni abandonnent ainsi actuelle- 
mentl II remonte; dans ce moment les colonnes de 
la Convention arrivent, cernent Thotel de ville , oc- 
cupent en silence toutes ses issues, et poussent en- 
suite le cri de : Fwe la Convention nationale. 

Les conspirateurs, se voyant perdus, cherchent 
a se soustraire aux coups de leurs ennemis. Un 
gendarme nomme Meda, qui penetre le premier 
dans la salie oü ils etaient reunis , tire un coup de 
pistolet sur Robespierre et lui fracasse la machoire; 
Lebas se frappe lui-meme et se tue ; Robespierre 
jeune se precipite d'un troisieme etage et survit ä 
sachute; Couthon se cache sous une table; Saint- 
Just attend son sort; CofBnhal aceuse la lachete 
d'Henriot, le jette d'une fenetre dans un egout et 
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c pirateurs soit tombee. » On disposa quelques Ihk 
taiUoos et quelques pieces d'artillerie autour it 
TAssemblee, pour lamettre a Tabri d*une attaqoe« 
et Ton marcha sur deux colonnes contre la Com* 
mune. 11 etait alors ä peu pres miouit. 

Les coospirateurs etaient toujours reunis. RcJms- 
pierre , apres avoir ete recu avec des cris d'entfaai- 
siasme , des promesses de devouement et de yictoiie, 
avait ete admis au conseil gcneral, entre P^j»i j 
et Fleuriot. La place de Greve etait remplie d^hoiB- 
mes, de baionnettes, de piques et de canons. Oa 
attendait pour agir Tärrivee des sections. La pre- 
sence de leurs deputes, Tenvoi des commissaires mii* 
nieipaux dans leur sein , faisaieot compter sur dks; 
Henriot repondait de tout. Les conjures croyaioila 
une victoire certaine; ils nommaient une commissicHi 
executive, preparaient des adresses aux armees d 
dressai^t des listes. Cepeadaot^ vers minuit et demi, 
aucune sectioa n 'avait encore paru, aucun ordre 
n'avait ete donne ; les triumvirs etaient toujours 
seance et les rassemblements de la place de Gretc 
etaient ebranles par tant de lenteur et d'inded- 
sion. On repandit sourdement et ä roreille le bruit 
que les sections s'etaient declarees, que la C 
etait hors la loi^ que les troupes conven 
avanqaient. Les dispositions de cette mul: 
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moe etaient dejä assez refroidies, lorsque quelques 
emissaires d*avant-garde de TAssemblee se glisserent 
au milieu d^elleet firent entendre le cri : Fwe la Con- 
i-ention! Plusieurs voix le repet^rent. On lut alors 
la proclamation qui mettait la Commune hors la loi, 
et apres Tavoir entendue, tous les rassemblements sc 
dissiperent et laisserent la place de Greve descrte. 

r 

Henriot descendit peu d'instants apres le sabre ä la 
main pour entretenir leur courage , et , ne trouvant 
pluspersonne : Commentl s'ecria-t-il, est-ilpossible? 
Ces sedier ats de canonniers^ qui m'ont saiive la vie 
Uj' a cinq heares^ in ahandonnenl ainsi acluelle- 
ment ! II remonte ; dans ce moment les colonnes de 
la Convention arrivent, cernent Thotel de ville , oc- 
cupent en silence toutes ses issues, et poussent en- 
saite le cri de : Fwe la Com'cntion nationale, 

Les conspirateurs, se voyant perdus, cherclient 

a se soustraire aux coups de leurs ennemis. Un 

jendarme nommc Mcda, qui penetre le premier 

: dans la salie oii ils etaient reunis, tire un coup de 

I pistolct sur Robespierre et lui fracasse la maclioire; 

Lebas sc frappc lui-meme et se tue ; Robespierre 

^ jeunc sc prccipite d'un troisieme etage et survit ä 

^ a '^hule ; Couthon se cache sous une table ; Saint- 

'♦»«'•ul sonsort; Coffinhal accusc la lachete 

^ Jette d'une fenetre dans un egout et 
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attaquant le gou verneinen t, ilsoulevait l'Assemblee; 
easoulevant rAssemblee, il dechainait le peuple, et 
cette coalition devait le perdre. La Convention, au 
gtliermidor, n'etaitplus,commeau3i mai, divisee, 
indecise,en presence d'une faction compacte, nom- 
breuse et hardie. Tous les partis etaient unis par la 
defaite, le malheur, la proscription toujours mena- 
cante, et devaient s'associer en cas de combat. II ne 
dependait donc pas de Robespierre de n*etre pas 
vaincu. Dependait-il de lui de nepas se separer des. 
comitesPpas davantage. Aupointou ii etait arrive, 
on veut etre seul; on est devore par ses passions, 
trompe par ses esperances et par sa fortune jusque-lä 
heureuse; et la guerre une fois declaree, la paix, le 
repos, le partage du pouvoir, ne sont pas plus pos- 
sibles que la justice et la clemence lorsque les echa- 
fauds ont ete une fois dresses. II faut alors qu'on 
tombe par ce qui a servi ä vous elever : il faut, 
homme de faction et de sang, qu'on perisse par Te 
chafaud, comme les conquerants par la guerre 



CHAPITRE X. 

Sepaifl le 9 thermidor Jasqa'au 1°' prairial an III 
(20 mal 1790)9 6poqae du floul^Tement et de la d6- 
falte du partI d^mocratlque» 



La Conventioii apres la chute de Robespierre. — Parti des comites, 
parti thermidorien ; leur composition et leur hut. — Decadence du 
parti des comites. — Accusation de Lebon et de Garrier. — £tat de 
Paris : les Jacobios et les faubourgs se declareot pour les aociens 
comites; la jeunesse doree et les sections pour les thermidoriens. ^- 
Mise en accusation de Biilaud-Yarennes, Collot-d'Herbois , Barrere et 
Vadier. — Mouvement de germinal. — Deportation des accus^s et 
diequdquesMoDtagnards, leurs partisans. — Insurrection du 1**' prai- 
rial. — DeCaite du parti democratique ; desarmement des faubourgs; 
la classe inferieure est exclue du gouvemement, est privee de la 
Constitution de 93 , et perd sa force materielle. 



Le 9 thermidor fut la premiere journee de la 
Revolution oü ceux qui attaquaient succomb^rent. 
A ce signe seul on reconnait que le mouvement as- 
cendant revolutionnaire etait arrive ä son terme. 

6. 
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Le mouvementcontrairedevaitcommencer ce jour- 
la. Le soul^vemeat general de tous les partis con- 
tre un seul homme dut faire cesser la compression 
sous laquelle ils se trouvaient. Les comites se vaia- 
quirent en Robespierre, et le gouvernement decem- 
viral perdit le prestige de terreur qui faisait sa force. 
Les comites affranchirent la Convention , qui peu ä 
peu aiTranchit la Republique entiere. Cependant ils 
comptaient n'avoir travaille que pour la Prolonga- 
tion du gouvernement revolutionnaire , tandis que 
la plupartde ceuxqui les avaient soutenus avaient 
eu pour but la fin de la dictature, Tindepeadance de 
TAssemblee et l'etablissement de Tordre legal. Des 
le lendemain du 9 thermidor, il y eut donc deUx par- 
tis contraires parmi les vainqueurs, celui des comites 
et celui des Montagnards , qui fut appele le parti 
Üiermidorien. 

Celui des comites etait prive de la moitie de ses 
forces ; outre la perte de son chef , il n'avait plus 
la Commune, dont les membres insurges furent 
envoyes ä Techafaud au nombre de soixante-douze^ 
et qui, apres sa double defaite, sous Hebert et sous 
Robespierre, ne fut plus reorganisee et manqua d'in- 
fluence. Mais ce parti conservait la direction des 
affaires par les comites. Tous ses membres ^taient 
attaches au Systeme revolutionnaire : les uns ne 
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trouvaient leur salut que lä, tels que Billaud-Ya- 
renne, CoUot-d'Herbois , Barrere, Yadier, Amar; 
les autres craignaient la contre-revolutioa et le 
chätiment de leurs coU^gues, tels que Carnot, Cam» 
boa, les deux Prieur de la Marne et de la Cote- 
d'Or, etc. Dans la Convention , il comptait tous les 
conunissaires envoyes nagu^re en mission , plusieurs 
Montagnards qui s'etaient signales au 9 thermidor 
et les debris du parti de Robespierre. Au dehors, les 
Jacobins s'^taient rattaches ä lui ; il avait toujours 
Tappui de la classe inferieure et des faubourgs. 

Le parti thermidorien etait compose du plus 
graod nombre des conventionnels. Tout le centre de 
TAssembl^ et ce qui restait de la droite s'unirent 
aux Montagnards qui etaient revenus de leur an- 
cienneexag^ration. La coalition des moderes, Boissy 
d' Anglas, Sieyes, Cambaceres, Chenier, Thibeau- 
deau, avecles dantonistesTallien, Freron , Legen- 
dre, Barras, Bourdon de TOise, Rovere, Benta- 
bole y Dumont , les deux Merlin , donna ä l'Assem- 
blee un caract^re nouveau. Apres Ic 9 tliermidor, 
eile commen^a par affermir son empire dans la 
Convention; bientot eile penetra dans le gouver- 
nement , et parviat a en exclure ceux qui Toccu- 
paient. Soutenue alors par Topinion , par l'Assem- 
blde, par les comites, eile marcha ouvertement a 
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son but; eile poursuivit ies principaux decemvirs 
et quelques-uns de leurs agents. Comme ils avaient 
beaucoup de partisans daas Paris, eile s'appuya sur 
Ies jeunes gens coatre Ies Jacobins , sur ies sections 
contre Ies faubourgs. Elle rappela en meme temps 
dans la Convention , pour se renforcer, tous Ies de- 
putes que le Comite de salut public avait proscrits, 
d'abord Ies soixante-tieize qui avaient proteste con- 
tre le 3i mal, ensuite Ies Girondins qui avaient sur- 
vecu ä leur condamnation. Les Jacobins s'agit^rent, 
eile ferma leur club; les faubourgs firent une insur- 
rection, eile les desarma. Apres avoir renverse le 
gouvernement revolutionnaire , eile songea ä en eta- 
blir un autre et ä faire succeder, par la Constitution 
de Tan III, un ordre dechoses pos^ible, liberal, re- 
gulier et stable a Tetat extraordinaire et provisoire 
dans lequel s'etait trouvee la Convention depuis son 
debut jusqu'alors. Mais tout cela ne se fit que peu 
ä peu. 

Les deux partis ne tard^rent pas ä se mesurer 
apres leur victoire commune. Le tribunal revolu- 
tionnaire excitait surtout ime profonde horreur. Le 
II tliermidor, on le suspenditde mouvement; mais 
Billaud-Varenne, dansla meme seance, fit ]:apporter 
le decret de Suspension. II pretendit qu'il n'y avait 
de coupables que les complices de Robespierre, et 
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que, laplupartdesjugesetdes jures etantdes hom- 
mes purs, il importait de les maintenir dans leurs 
fonctioQs. Barrere presenta un decret dans ce sens : 
il dit que les trium^irs n'avaient rien fait pour le 
gouvernement revolutionnaire ; que souvent meme 
ils s'etaieut opposes ä ses mesures ; que leur uni- 
que soin avait ete d'y placer leurs creatures et de 
lui donner une direction favorable ä leurs projets; 
il insista pour renforcer ce gouvernement, pour 
maintenir la loi des suspects , le tribunal revolution- 
naire, ceux qui le composaient et meme Fouquier- 
Tinville. A ce nom un murmure general eclata 
dans l'Assembl^e. Freron , se rendant Torgane de 
Tindignation commune, s'ecria : <c Je demande 
« qu'on purge enfin la terre de ce monstre, et 
« que Fouquier aille cuver dans les enfers le sang 
« qu'il a verse. » On applaudit, et Fouquier fut 
decrete d'aceusation. Barrere nese tiut pourtant pas 
pour vaincu; il conservait encore vis-a-vis de la 
Convention le langage imperieux que Tancien Co- 
mite avait loujours employe avec succes ; c'etait ha- 
bitude et calcul de sa part, sachantbien que rienne 
se continue aussi facilement que ce qui a reussi. 

Mais les variations politiques de Barrere , qui etait 
d'origine nobiliaire et qui avait ete royaliste feuil- 
lant avant le lo aoüt, ne lui permettaient point ce 
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ton d'inflexibilite et de commandement. <c Quel est 
donc, » dit Merlin de Thionville, « ce president 
(c des Feuillants qui pretend uous faire la loi ? » 
La salle retentit d'applaudissernents. Barr^re se trou- 
bla, quitta la tribune, et ce premier echec des co- 
mites signala leur decadenee dans la Convention. Le 
tribunal revolutionnaire coutinua d'exister, mais 
avec d'autres membres , une autre Organisation. On 
abolitla loi du 22 prairial ; on mit autant de lenteur 
de formes protectrices et de modcration dans les ju- 
gements qu'on y avait mis de precipitation et d'inhu« 
manite. Ce tribunal ne servit plus contre les an- 
eiens suspects, qu'on retint quelque temps encore 
dans les prisons en y adoucissant leur sort, et qu'on 
rendit peu ä peu ä la liberte en suivant la methode 
que Camille Desmoulins avait proposee par le co^ 
miti de clemence. 

Le i3 thermidor, on s'occupa du gouveme* 
ment lui-meme . II manquait beaucoup de membres 
au Comite de salut public. Herault de SecHelles 
n'avait jamais ete remplacc ; Jean-Bon-Saint- Andre 
et Prieur de la Marne etaient en mission; Ro- 
bespierre, Couthon, Saint-Just, venaienlde perir. 
On nomma ä leur place Tallien, Breard, Eschasse- 
riaux , Treilhard , Thuriot , I^aloi , qui , entrant dans 
le comite, y affaiblirent l'influeuce des anciens mem* 
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bres. En meme temps on reorganisa les deux comi- 
tes, cpi'on rendit plus dependants de l'Assemblee et 
pluft independants Tun et l'autre. Celui de salut pu- 
blic futchsirge des Operations militaires et diplomati- 
ques, et celui de sdrete gSne'rale eut dans ses attri- 
butions la grande police. Comme on voulait, en 
restreignant le pouvoir revolutionnaire , calmer la, 
fievre qui Tavait exalte et licencier peu a peu la 
inultitude, on reduisit les assemblees journalieres 
de sections ä une seule pendant la decade, et Ton 
supprima la solde de quarante sous par jour accor- 
dee aux citoyens indigeots qui y assistaient. 

Ces premieres mesures prises et executees Ic 

1 1 fructidor, un mois apres la cliute de Robespierre, 
Lecointre de Vei^saillesMenonga Billaud, Collot, Bar- 
rere, du Comite de salut public ; Vadier, Amar et 
Vouland^du Comite de surete generale. La vcille, 
Tallien s'etait violemment oleve contre le regime de 
la terl*eurj et Lecointre avait ete encourage dans 
soa attaque par TefTet qu'avaient produit les paroles 
de Tallien. II presenta contre eux vingt-trois cliefs 
d'accusation ; il leur imputa toutc»s les mesures de 
cruaute ou de tyrannie qu'ils rejetaient sur los triuni- 
virs, et il les appela les continuateurs de Robes- 
pierre. Cette denonciation mit le trouble dans TAs- 
sembl^e et souleva tous ceux qui soutenaient les comi- 
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tes ouqui ne voulaient plus de di visions dans la republi- 
que. « Si les crimes que Lecointre nous reproche, 
« dit Blllaud-Varenne, etaient prouves, s'ils etaient 
« aussi rleels qu'ils sont absurdes et chimeriques, 
(c Sans doute il n'est aucua de nous dant la tete ne 
« düt tomber sur l'echafaud. Mais je defie Lecoin- 
« tre de prouver par des pieces justificatives , par 
« des temoignages dignes de foi, aucun des faits 
c( dont il nous accuse. » II refuta les chefs d'accusa- 
tionde Lecointre; ilreprochaä ses ennemisd'etredes 
hommes corrompus , des intrigants qui voulaient le 
sacrifier a la memoire de Danton^ dun conspira* 
teur odieux, V esper ance de toutes les factions par- 
ricides. « Que veulent-ils donc , ces hommes, pöur- 
(c suivit-il, qui nous appellent les continuateürs de 
<c Robespierre? Citoyens , savez-vous ce qu'ils veu- 
« lent? Faire mourir la libert^ sur la tombe du 
« tyran. » La denonciation de Lecointre etait prema- 
turee; la Convention presque entiere la declara ca- 
lomnieuse. Les accuses et leurs amis se livraient aux 
eclats d'une indignation non contenue et encore 
toute-puissante , car ils etaient attaques pour la pre- 
miere fois; Taccusateur etait presque interdit et peu 
soutenu : aussi Billaud-Varenne et les siens Tempor- 
terent facilement cette fois. 

Quelques jours apr^s, Tepoque du renouvellement 



DU 9 THBRMIDOR AU 1«' PRAIRIAL AN III. - lü9 
■ 

dt's coinitos par tiers arriva. Le sort desigua, comme 
inembres sortants^ Barrere, Carnot, Robert Lin- 
det, au Comite de salut public; Vadier, Vouland, 
Moyse Baile, au Comite de siirete genorale. Ou y fit 
eiilrcr des thermidoriens ; et CoIlot-d'Herbois ainsi 
que Billaud-Varenne , s'y trouvaiit trop faibles, doii- 
n^rent leur demission. Une chose coutribua davan- 
lage encore ä la ruine de leur parti en soulevant 
avcc violenceropiaion publique contre lui : ce fut la 
publicite doanee aux crlmes de Josepli Lebon et de 
Carrier, deux des proconsuls du Comite. Us avaieiit 
ete envoyes, l'un ä Arras et a Cambrai, frontiere 
exposee aux invasions; l'autre ä Nantes, derniere ü- 
mite de la guerre de la Vendee; ils avaient signale 
leur mission par-dessus les autres en deployant une 
cruaute de caractere et des caprices de tyraunie qui 
du raste viennent ordinairement ä ceux qui sont in- 
vestis de la toute-puissance liumaine. Lebon, jeune, 
d'uu tcmperament assez freie , etait uaturellement 
doux. Dans une premiere mission, il avait etc hu- 
maiu; mais il recut des reproches du Comite, et 
il fut cnvoye ä Arras avec Tordre de s'y montrer 
un peu plus revolutionnaire. Pour u'etro pas en ar- 
riere de la politique inexorablc des coiniles, il se 
livra aux exces les plus inouis : il mehi la debauche 
a rextermination ; il eut toujours en sa presence la 
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guillotine, qu'il appelait sainte, et fit sa compagnie 
du bourreau,'qii'il admettait ä sa table. Carrler, ayaut 
plus de victimes a f rapper, avait encore surpasse 
Lebon; il etait bilieux, fanatique et naturellemenf 
sanguinaire. II nc lui fallalf qu'une occasion pour 
executer tout ce que l'iraagination de Marat lui- 
lueme n'eüt pas ose concevoir. Envoye sur les bords 
d'un pays insurge, il condamnait ä mort toute la 
population ennemie, pretres, femmes, enfants, vieil- 
lards, jeunes filles.. Comme les echafauds ne suf- 
fisaient pasj il avait remplace le tribunal revolu- 
tionnaire par une compagnie d*assassins nommer 
compagnie de Marat, et la guillotine pai* des bateaux 
a soupape , au moyen desquels il uoyait ces victimes 
dans la Loire. Des cris de vengeance et de justice 
s'eleverent contre tous ces forfaits, apr^s le 9 tlier- 
midor: Lebon fut attaquc le premier, parce qu'il 
etait plus particulicrement Tagent de Robespierre j 
on en vint plus tard ä Carrier, qui Tetait du Co- 
mite de salut public et dont Robespierre lui-memc 
avait desapprouve la cruaute monstrueuse. 

II y avait dans les prisons de Paris quatre-vingt- 
quatorze liabitants de Nantes, sinc^rement attachcs 
ä la revolution et qui avaient defendu leur ville 
avec courage lors de Tattaque des Vendeens. Carrier 
les avait transferes ä Paris comme federalistes. Ou 
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n'avait pas ose les traduii*e devant le tribunai revo- 
lutionnaire avaot le 9 thermidor; oa les conduisit 
a cette epoque pour devoiler , au moyen de lern* 
procedura, tous lescrlmes de Carrier. Les Naatais 
Fureut juges avec une grande et utile solennite : 
Icur procte dura pres d'un mois; ropmion eut le 
temps de se prouoncer avec eclat, et lorsqu'ils fureiit 
acquittes, oa demanda de toutes parts justice du Co<- 
mite revolutionnaire de Nantes et du proconsul Car- 
rier. Legendre renouvela Taccusation de Lecointre 
coutre Billaud, Barrere, CoUot et Vadier, qui furcnt 
genereuseinent defeaduspar Carnot^ Prieur et Cam- 
bon, leurs anciens collegueS) lesquels demand^rent 
d'eli'e associes ä leur sort. L'accusation de Legendre 
n'eiit pas de suite, et Ton ne mit encore en jugement 
que les membres du Coinite revolutionnaire de Nan- 
tes; maisonputremarquer les progres du parti ther- 
niidorien« Cette fois , les membres du Comite furent 
obliges de recourir ä la justification; et Ton passa 
simplement ä roi*dre du jour sur la denonciation 
de Legendre, sans la declarer calomnieuse, comnie 
cx^lle de Lecointre. 

Cependant les democrates r^volutionnaires etaient 
encore tres puissants dans Paris : s'ils avaient perdu 
la Commune, le tribunai, la Convention^ les Comi- 
\e6j il leur reslait encore les Jacobins et l(^s faü- 
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bourgs. C'etait dans le club des Jacobias que leur 
parti se concentrait, surtoul pour se defendre. Car- 
rier s'y rendait assidument , et il invoquait leur as- 
sistance; Billaud-Varenne et Collot-d'Herbois s'y 
rendaient egalement; mals, etant un peu moins me- 
naces, ils se montraient plus circonspects. Aussi leur 
reprocha-t-onleursilence. Le Hon dort, ropondit Bil- 
laud-Varenne; mais son reveil sera terrible. Ce club 
avait ete epure apres le lo thermidor, et II avait Je- 
licite, au nom des societes reg^nerees, la Conven- 
tion sur la cliute de Robespierre et la fin de la ty- 
rannio. A celte epoque, comme on poursuivalt ses 
cliefs et qu'on emprisonnait beaucoup de Jacobins 
dans les departeinents , il vint , au nom de toutes les 
socielcs affiiiees, (^ faire entendre lecride douleur 
qui retentissait daiis toutes les parties de la repu- 
hlique^ la voix des patriotes opprimds, plonges dans 
les cachots, doii V aristocratie veiiait de sortir. » 

Li Convention, loin d'adherer au voeu des Jaco- 
bins, leur interdit, pour ruiner leur influence, les 
petitions collectives, les affiliatlons^ les correspon- 
dances de la societe niere avec les autres societes, 
et desorganisa de celLe niauierc la fameuse confe- 
doratlon des clubs. Les Jacobin^, repousses de la 
Convention, s'agilerent dans Paris, oü ils etaient 
encore les niaitres. Ce fut alors que les therinido- 



DU 9 THEBMIDOR AU 1« PRAIRIAL AN lU. 113 

riens convoqufereut aussi leur peuple en r(''clainant 

l'appui des sections. £n meme temps Freron appela 

les jeunes geiis aux armes , dans son Journal de 

VOraieur du Peuple ^ et se mit a leur tete. Cettc 

milice nouvelle^ irreguliere, se nomma la jeunesse 

doree de Freron. Ceux qui la composaient apparte- 

naient tous ä la classe riebe et moyenne ; ils avaient 

adopte un costume particulier, qu'on appelait cos- 

iume ä la victime. Au Heu de la carmagnole des Ja- 

cobinS| ils portaient Thabit carrc et docollete; ils 

avaient des souliers tres decouverts, les clieveux pen- 

dants sur les cotes , retrousses par derriere avec deä 

tresses nommees cadenettes; ils etaient armes de 

batons courts et plombes eu forme d'assommoirs. 

Une partie de ces jeunes gens et des sectionnaires 

etait royaliste, Tautre suivait Timpulsion du moment, 

qui etait anti-revolutlonnaire. Celle-ci agissait sans 

but et sans ambition , se prononcant pour le parti 

le plus fort, dans une occasion surtout oü le parti 

le plus fort promettait, par son triomplie, le relour 

de Tordre, dont le besoin etait general ; celle-lä com- 

battait sous les tbermidoriens conlre les anciens 

Gomites , comme les tbermidoriens avaient com- 

battu sous les anciens comiles contre Robespierre ; 

eile attendail Tinslant d'agir pour son propre compte, 

ce qui arriva apr^s la cbute entiere du parti revolu- 
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tionnaire. Dans la Situation violenle oustt trouvaient 
les deux partis , avec des craintes ou des ressenti- 
ments, ils se poursuivaient ä outrance et se char- 
gealent dans les rues en criant : Fwe la Convention ! 
ou F'we la Montag ne ! 'L2Ljeunesse doree l'empor- 
tait au Palais-Royal , ou eile etait soutenue par les 
inarchands ; mais les Jacobins etaient les plus forts 
dans le jardin des Tuileries qui avoisinait leur 
club. 

Ces querelles devLnrent cliaque jour plus vio- 
lentes , et Paris se transforma en un champ de ba- 
taille , oü le sort des partis fut abandonne aux armes. 
Cet etat de desordre et de guerre devait avoir un 
terme; et puisque les partis etaient animes de trop 
de passion et de ressentiments pour pouvoir s'enten- 
dre, il fallait que Tun d'eux Temportät sur Tautre. Les 
thermidoriens etaient en progres, et la victoire allait 
leur appartenir. Le lendemain du jour oü Billaud 
parla du reveildu Hon dans la societe populaire , il y 
eutune tres viveagitationä Paris. Onvoulaitprendre 
d'assaut le club des Jacobins. On criait dans la rue : 
La grande conspiration des Jacobins ! Les Jacobins 
hors la loil CVst a cette epoque qu'on jugeait le 
Comite revolutionnaire de Nantes. Celui-ci se dis- 
culpait en attribuant ä Carrier les ordres sanguinaires 
qu'il avait executes , ce qui provoqua dans la Conven- 



DU 9 TFTKRVrDOll AU 1"^ PRAIRIAL AN TTT. Iir, 

tion IVxamen de sa conduile. Carrier fiiL adniis h 
s(» defendre avant d'etre decrete d'accusation. II re- 
jela ses cruautes sur les cruautes des Vendeens eiix- 
memes et sur la fureur enivrante des guerres civiles, 
« Lorsque j'agissais, dit-II, les airs semblaient re- 
ff tentir encore des chants civiques de vingt mille 
« martyrs qui avaient repete Fii^e la repuhlique ! 
« au milieu des tortures. Comment rhiimanlte 
tf morte dans ces crises terribles eut-elle pu faire 
« entendre sa voix? Ceux quI s'elevent contre moi, 
« qu'eussent-ils fait ä ma place?... J'ai sauve a 
« Nantes la Ropubllque ; je n'ai vocu que pour ma 
« patrie, je saurai mourir pour eile. » Sur cinq 
Cents votants , quatre cent quatre-vingt-dix-huit se 
declarerent pour Taccusatioa que les deux autres 
admirent aussi , mais conditlonnellemeat. 

Les Jacobins, voyant qu'on allait des agents su- 
balternes aux representants eux-memes , se crurent 
perdus. Ils essayerent de» remuer la multitude , moins 
jiour defendre Carrier que pour soutenir leur parh 
de plus en plus menace. Mais ils furent conteuus par 
la troupe doree et les sectionnair(»s , qui se porterent 
dans le Heu de leurs seances, afin de dissoudre le 
cliib. II y eut un combat assez vif. Les assiegeanls 
bris^rent les fenetres a coups de pierres, enfoncereut 
les portes et disperserent les Jacobins , apres quel- 
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que rcsistauce de leur part. Ceux-ci se plaignirent 
ä la Convention des violences exercees contre eux. 
Rewbell , cliarge de presenter un rapport ä cet 
egard, nc leur fut point favorable. « Ou la tyrannie , 
<( dit-il , s'est-elle organisee ? aux Jacobins. Oii a- 
« l-elle eu ses suppots et ses salellites? aux Jacobins. 
« Qui a couvert la France de deuil , porte Ic deses- 
« poir dans les familles, peuple la republique de bas- 
a tilles , rendu le regime republicain si odieux qu'un 
a escla ve , courbe sous le poids de ses fers , eut refuse 
(( d'y vi vre? les Jacobins. Qui regrette le regime 
« affreux sous lequel nous avons vecu ? les Jacobins. 
i< Si vous n'avez pas le courage de vous prononcer 
« dans ce moraent , vous n'avez plus de republique, 
« parce que vous avez des Jacobins. » La Conven- 
tion les suspendit provisoirement pour les epurer et 
lös reorganiser. Oii n^osait pas les detruire tout d'un 
coup. Les Jacobins, meconnaissant ce decret, se 
reunirent en armes dans le lieu de leurs seances; la 
troupe thermidorienne qui les avait dejä assieges 
vint les assailllr. Elle entoura le club en poussant 
le cri de Fi^>e la Convention ! ä bas les Jacobins ! 
Ceux-ci se preparerent ä la defense; ils quitterent 
leurs sieges en criant Five la republique ! ils s'em- 
parerent desporles, et tcnterentune sortie. Ils firent 
d'abord quelques prisonniers ; mais bientöt , suc- 
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combant sous le nombre , ils cedereiit la place , tra- 
verserent les rangs des vaiaqueurs^ qui, apres les 
avoir d^rmes, les couvrirent d'humiliations , de 
iiuees et in^me de coups. Ges expeditions illegales 
se faisalent avec tous les exc^ qui accompagnent 
les lüttes des partis. 

Les commissaires de la Convention vinrent le 
lendemain fermer le club , mettre les scelles sur les 
registres et sur les papiers, et des ce moment la so- 
ciete des Jacobins n'exista plus. Cette corporation 
populaire avait souillc la revolution, mais eile en 
avait tendu tous les ressorts, alors que, pour re- 
pousser l'Europe, le gouvernement avait ete place 
dans la multitude, et avait donne ä la republique 
toute Tenergie de la defense; aujourd'hui eile ne 
pouvait que contrarier Tetablissement du nouvel 
ordre de choses. 

La Situation etait changee. II etait urgent que la 
liberte rempla^ät la dictalure. Puisque le salut de 
la revolution etait opere , il importait d'en consa- 
crer les principes et les resultats en revenant au ri'*- 
giine legal. Un pouvoir exorbitant et extraordinaire, 
coinme la confedoration des clubs, devait trouver 
son terme dans la defaite du parti qui Tavait soutenu , 
et ce parti finir avec les circonslances qui Tavaient 
eleve. 

7. 
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Carrier, traduit devant le tribunal revolulion- 
naire, fut juge sans Interruption et condamne avee 
la plupart de ses complices. Pendant qu'on le jugeait 
encore, les soixante-treize deputes que leur protes- 
ration contre le 3 1 mai avait falt exclure de T Assem- 
blee furent rappeles dans son sein. Merlin de Douai 
demanda leur rentree au nom du Comite de salut 
public. Son rapport fut accueilli avec des applaudis- 
sements, et les soixante-treize reprirent leur place 
dans la Convention. Les soixante-treize provo- 
querent ä leur tour le rappel des deputes mis hors 
la loi; mais ils rencontrerent une vive Opposition. 
Les thermidoriens et les membres des nouveaux co- 
mites craignaient de faire par lä le proces ä la re- 
volution. Ils craignaient, en outre, d'introduire un 
nouveau parti dans la Convention , dejä divisee, et 
d'y ramener des ennemis implacables qui pourraient 
bien operer ä leur egard une reactiou semblable ä 
Celle qui avait lieu contre les anciens comites. Aussi 
les repousserent-ils violemment , et Merlin de Douai 
alla jusqu'ä dire : Voulez-vous ous^rir les portes du 
Ternple? Le joune fils de Louis XVI y etait renfer- 
me , et les Girondins, ä cause des suites du 3i mai, 
(Haient confondus avec les royalistes. D'ailleurs, 
le 3i mai figurait encore dans les dates revolu- 
tionnaires ä cöte du lo aoüt du i4 juillet. Le mou- 
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vement en arriere avait quelques pas de plus ä 
faire pour atteindre cette epoque. La contre-revolu- 
tion republicaine etait retournee du 9 thermidor 
1794 au 3 octobre 1793, jour de Tarrestation des 
«oixante-treize , mais non au 2 juin 1793, jour de 
l'arrestation des vingt-deux. II fallait qu'apres avoir 
renverse Robespierro et le comite eile attaquat 
Marat et la Montagne. Pour cela, dans le retour 
presque geometrique de Taction populaire , il devait 
s'ecouler quelques mois encore. 

On continua ä abollr le Systeme decem viral. Le 
decret d'expulsion eontre les pretros et les nobles , 
c|ui avaient forme deux classes proscrites sous la Ter- 
reur, fut revoque; on supprima le maximum^ afiu 
de nHablir la confiance , en faisant cesser la tyrannie 
«»ommerciale ; on s'occupa ardemment de substituer 
la liberte la plus genereuse ä la compression despo- 
tique du Comite de salut public. Cette epoque fut 
marquee aussi par Tindependance des journaux , le 
retablissement des cultes chretiens et la renonciation 
aux biens confisques sur les federalistes pendant le 
ri'gne des comites. C'etait une reactlon complete 
contre le gouvernenient revolutionnaire ; eile attei- 
gnit birntot Marat et la Montagne. Apres le 9 ther- 
midor on avait voulu opposer une grande reputa- 
tion revolutionnaire ä celle de Robespierre, et Ton 
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avait clioisi Maral. Oii iui decerua les hoiimnirs du 
Pantheon , que Robespierre avait differe de iui ren- 
di(^ pendant sa toute-puissance. Ct* nionstnieux de- 
inagogue fut alors attaque ä son tour. Son buste 
etait dans la Convention, aux theälres, sur les pla- 
ces publiques, dans les assemblees populaires. I^ 
jeunessc cloree le bi'isa au theälre Feydeau. Des re- 
clamalions s'eleverent de la Montagne; mais la Con- 
vention decreta qu^aucun citoyen ne pourrait obte- 
nir les Jionneurs du Pantheon, et que son huste 
ne pourrait etre place dans le sein de la Conifention 
que dix ans apres sa mort, Le buste de Marat dis- 
parut de la salhi des seances; et comme la fermen- 
lation (Halt tres grande dans les faubourgs, les 
soctions, rc^nfort ordinaire de l'Assemblee, viiirent 
d(Tiler au milieu d'elle. II y avait aussi en face des 
Invalides une montagne surmontee d'une statue co- 
lossale representant Hercule ecrasant une hydre. La 
section de la Halle au Ble vint demander qu'elle füt 
abattue. La gauche de PAssemblee fit enteadre 
quelques murmures. « Ce geant , dit un membre , est 
« rimage du peuple. — Je ne vois la qu'une monta- 
(f gne, Iui repondit un autre; et qu'est-ce qu'une 
(( montagne, si ce nV'st une proteslation eternelle 
c( contre Tegalite? » Cos parolcs fui^ent couvertes 
d'applaudissements; dies suffiront pour faire ac- 
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cueillir la petitioii et renverser le inönument de la 
victoire et de la domination d'un parti. 

C'est alors qu'on rappela Ics convcntionncls pros- 
crils : depuis quelque temps on avait rovoque leur 
mise hors la loi. Isnard et Louvet ecrivirent ä TAs- 
semblee pour etre reintegres dans leurs droits : pn 
leurobjectait toujourslessuitesdu 3i mai ctl'insur- 
rectiou des departements. « Je ne ferai point ä la 
« Convention nationale , dit Chenier, qui parla en 
« leur faveur, l'injure de lui remettre dcvant les 
a yeux le fantone du federalisme, donl on a ose faire 
« le principal chef d'accusation de vos coUegues. Ils 
« ont fui, dira-t-on ; ils se sont caches. Voilä donc 
a leur crime ! et plüt aux destinees de la Republique 
a que ce crime eütete celui de tous! Pourquoi ne 
« s*est-il pas trouve des cavernes assez profondes 
« pour conserver ä la patrie les meditations de Con- 
a dorcet et T^loquence de Vergniaud? Pourquoi, 
« le ro thermidor, une terre hospitaliere n'a-t-elle 
« pas rendu ä la lumlcre cette colonle d'energiques 
« patriotes et de republicains vertueux? Mais on 
« craint des projets de veugeance de la part de ces. 
tt hommes aigris par Tinfortune. Instruits a Tecole 
« du malheur, ils ont appris a gcmir sur les erreurs 
« humaines. Non, non, Condorcet, Rabaud-Saint- 
a Etienne, Vergniaud, Camille Desmoulius, ne 
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« veulent pas d'holocaustes de sang; et ce n'est 
cc point par des hecatombes qu'on apaisera leurs 
« mänes ! » La gauche repoussk la motioa de Che- 
?)ier. <c Vousallez, s'ecria Bentabole, reveiller toutes 
« les passions. Si vous attaquez rinsurrection du 
a 3i mai, vous faites le proces aux quatre-vingt 
a mille hoinnnes qui y ont concouru. — Gardons- 
(c nous , repondit Sieyes , de confondre l'ou vrage de 
« la tyrannie avec celui des principes. Lorsque des 
« hommes, appuyes d'une autorite subalterne , ri- 
(( valedela notre, furent venus ä bout d'organiser 
« le plus grand de tous les crimes , dans les fatales 
« journees du 3i mai et du 2 juin, ce ne fut point 
« un ouvrage du patriolisme, mais un attentat de 
« la tyrannie; aussi, depuis cette epöque, vous 
(( avez vu la Convention dominee , la majorite op- 
ft primee, la minorite dictant des lois. La Session ac- 
« tuelle se partage en trois epoques : jusqu'au 3 1 mai, 
« oppression de la Convention par le'peuple; jus- 
(( qu'au 9 thermidor, oppression du peuple par la 
(( Convention, tyrannisee elle-meme; enfin, depuis 
(( le 9 thermidor, la justice regne, parce que ;la 
« Convention a repris tous ses droits. » II demanda 
le rappel des membres proscrits comme gage de 
reunion dans l'Assemblee et de salut pour la repu- 
blique. Merlin de Douai proposa aussitot leur ren- 
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Iree au nom du ComiU* de salut public; eile fut ac* 
cordee, et Ton vit reprendre leurs sieges, apres dix- 
huit mois de proscription, ä vingt-deux convention- 
nels, parmi lesquels se trouvaient Isnard , Louvet , 
Lanjuinais, Kervelegan, Henri la Ri viere, la Re- 
veillere-Lepeaux , T^sage, restes de la brillante et 
infortunee Gironde ; ils s'allierent avec le parti mo- 
dere, qui se composa de plus en plus des debris de 
partis divers. D'anciens ennemis, oubliant leurs res- 
sentiments et leur rivallte de domination, parce 
qu'ils avalent les memes interets et le meme but , 
s^unirent ensemble. C'etait un commencement de 
pacification entre ceux qui voulaient la republique 
i^ontre les royalistes et une Constitution praticable 
contre les revolutionnaires. A cette epoque, toutes 
les mesures a l'egard des federalistes furent i'evo- 
t|U(*es, et les Girondins tinrent la tete de la contre- 
n'volution republicaine. 

Cependant la Convention , entrainee par les reac- 
teurs, tomba dans l'exces de la justice en voulant 
tout peparer et tout punir. II eüt ete aussi sage qu'il 
etait difBcile, lorsque le regime decemviral etait 
aboliy de pi'oclamer Toubli du passe et de fermerle 
gouiTre de la revolution apres y avoir jete quelqu(*s 
victimes expiatoires. La securite seule amene la pa- 
cification 9 et la pacification seule permet la liberte. 
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En suivant denouveau une marcheque l'horreur des 
crimes commis et les resseutiments des souffrances 
essuyees rendaient naturcUement passionnee, onne 
(it qu'operer uii dcplaccment de violence. Jusque- 
lä on avait sacrifie la bourgeoisie ä la inultitude, les 
marchands aux consommateurs ; ce fut alors tout 
le contraire. L'agiotage remplaca le maximum^ et 
les denonciateurs de la classe moyenne succed^rent 
aux denonciateurs populaires. Tousceux qui avaient 
participe au gouvernement dictatorial furent pour- 
suivis avec le dernier acharnement. I^es sections, 
qui ctaient le siege de la bourgeoisie, demandaient 
le desarniement et la punition des membres de leurs 
comites revolutionnaires, composes de sans-culottes. 
II y eut un cri general de vengeance contre les ier- 
roristes^ dont on etendii chaque jour la classe. Les 
departements denon^aient tous les anciens procon- 
suls, et Ton desespera ainsi un parti nombreux, qui 
n'etait plus ä craindre, puisqu'il n'avait plus de 
pouvoir, en le menacant de vastes et d'eternelles 
represailles. 

La crainte de la proscription et plusieurs autres 
causes le disposerent ä la revolte. La disette^tait af- 
freuse. Le travail et ses produits etaient diminues 
depuis Tepoque revolutionnaire , pendant laquelle 
les classes riches avaient ete emprisonnees et les 
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classes pauvres avaient administre; la suppression 
du maximum avait occasionne une crise violcntc , 
dont profitaient Ics marchands et les fermiers eii ri'»- 
parant , par les iiauts prix des denrocs , les pertcs 
qui leur avaient ete precedemment imposees. Pour 
surcroit de difficulteSy les assignats etaient en dis- 
credit, et leur valeur tombait chaque jour : on en 
avait emis pour plus de liuit niilliards. Lc peu de 
surete de leurgage, a cause des confiscations rovo- 
lutionnaires qui avaient deprecie les biens nationaux; 
le defaut de confiance des bourgeois, des mar- 
ciiandsy etc., dans la duree du gouvernement repu- 
blicain, qu^ils regardaient comnie provisoirc , tout 
cela avait fait descendre les assignats a une valeur 
«'•eile quinze fois au-dessous de leur valeur no- 
minale. On les recevait difficilcmeut, et le nu- 
ineraire etait d'autant plus soignousemeut onfoui 
qu'il etait plus rechercbe et le papier-monnaio plus 
deciui. I^ peuple , manquant de vivros, n'ayant pas 
meme, avec des assignats, le moyen d'en acheter, 
se trouvait dans ladetresse; il Tattribuait aux mar* 
chands^ aux fermiei's, aux proprietaires , au gou- 
vernement , et il ne se souvenait pas sans regret que 
naguere il avait du pain et le pouvoir sous le Comite 
de sajut public. I^a Convention avait bien nomme un 
comite de subsistances pour approvisionner Paris; 
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mais ce comite faisait entrer au jour le jour, avec 
beaucoup de pelne et ä grands frais, les quinze cents 
sacs de farine necessaires pour nourrir cette im- 
mense ville; et le peuple, qui attendait eh troüpes, 
pendant des demi-journees, ä la porte des boulan- 
gers, la livre de mauvais pain qui etalt distribuee ä 
chaque habitant , faisait entendre des plaintes et de 
violents murmures. II appelait Boissy-d'Anglas, pre- 
sident du Comite des subsistances , Boissjr-Famine. 
Tel etait Tetat d'uiie multitude exasperee et fana- 
tique au moment oü l'on jugea ses anciens chefs. 

Le 1 2 ventose , peu de temps apres la rentree des 
derniers Girondins, TAssemblee avait decr^te d*ar- 
restation Billaud-Varenne , Collot-d'Herbois, Bar- 
rere et Vadier. Leur proces devant la Convention 
devait commencer le 3 germinal, Le i*' (20 mars 
1795), qui etait jour de decade et d'assemblee des 
sections, leurs partisans preparerent une erneute 
pour les empecher d'etre mis en cause : les sections 
exterieures des deux faubourgs Saint-Antoine et 
Saint-Marceau leur etaient devouees. C'estdelä que, 
moitie petitionnaires, moitie factieux, ils partirent 
pour se rendre ä la Convention et lui demander du 
pain, la Constitution de qS et la liberte des patriotes 
detenus. Quelques jeunes gens füren t rencontres par 
eux, et ils les jeterent dans les bassins des Tuileries. 
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Mais la nouvelle se repandit bientot que la Conven* 
tion etait menacee, que les Jacobins voulaient de- 
livrer leurs chefs; et la troupe doree, suivie d'eii- 
viron cinq mille citoyens des sectioiis interieures, 
vint disperser les hommes des faubourgs , et servir 
de garde h l'Assomblee. G*]le-ri , instruite par ce 
nouveau danger, r^tablit, sur la proposition de 
Steyes, l'ancienne loi martiale, sous le nom de loi 
de gmnde police. 

L'emeute en faveur des prevenus n'ayant pas 
reussi , ils furent traduits, le 3 germinal , devant la 
Convention. Vadier seul ^tait contumax. Leurcou- 
duite fut examinee avec la plus grande solennite : 
on Icur reproclia d'avoir tyrannise le peuple et op- 
prim^ la Convention. Quoique les preuves ne man- 
quaasent pas a rarcusation, les prevenus se defen- 
dirent avec beaucoup d'adresse. Ils rejet^rent sur 
Robespierre l'oppression de Tassemblee et la leur 
propre ; ils s'excuserent des mesures prises par le co- 
mite et adoptees par la Convention, sur rexaltation 
du temps, sur la defense de la republique et la nr- 
cessit^ du salut. Leurs anciens collegues porterout 
temoignage en leur faveur et voulurent faire cause 
commune avec eux. Les Critois ( cVst ainsi qu'on 
appelait alors les debris de la Montagne ) les soutin- 
rent viveroent aussi. II y avait neuf joui*s qu'on ins- 
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truisait leur proces, et que chaque seance etait con- 
sacree ä les accuser et ä les entendre. Les sectioas 
des faubourgs etaient tr^s agitees. Les rassemble- 
meats, qui duraient depuis le i®' germinal, se ixiul- 
tiplierent le 12, et il y eut une nouvelle eineule 
pour suspendre le jugerhent que la premierie n'avait 
pas pu prevenir. Les agitateurs, plus nombreux, 
plus hardis celte fois, forcerent la garde de la Con- 
vention , et penetrerent dans son enceinle , portant 
ecrits sur leurs chapeaux avec de la craie ces mots : 
Da pairiy la Constitution de gS , la liberte des pa- 
triotes. Un grand nombre de deputes de la Crele 
se declara en leur faveur; les autres, consternes äu 
inilieu du tumulte et du desordre de cette iuvasioa 
populaire, attendirent que les sections interieures 
vinssent les delivrer. 11 n'y avait plus de delibera- 
tion. Le tocsin, qu'on avait enleve ä la commune 
depuis sa defaite, et qui avait ete place sur le som- 
met des Tuileries, ou siegeait la Convention, son- 
nait Talarme ; le comite faisait battre la generale. 
Dans peu de temps, les citoyens des sections les plus 
voisines se reunirent, march^rent en armes au se- 
cours de la Convention et la degagerent une seconde 
fois. Elle condamna ä la deportation les prevenus 
qui servaient de pretexte au soulevement, et decreta 
d'arreslation dix-sept membres de la Crete, qui, 
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s'etant montres favorables aux insurges, pouvaient 
elre regardes comme leurs complices. Parmi eux 
etaient Cambon, Ruamps, Leonard Bourdon, 
Tkuriot , Chasle , Amar et Lecointre , qui depuis la 
rentree des Girondins etait rede venu Montagnard. 
Ja* lendemain, les deportes et les detenus furcnt 
conduits au chateau de Harn. 

Ija journee du 12 germinal ne decida rien. Les 
faubourgs avaient ete repousses saus avoir ete vain- 
cus; et pour qu'un parti finisse entierement, il faut 
qu'une defaite decisives lui cnleve le reste de ses 
Forces et de sa confiance. Apres tant de questions rci- 
solues contre les democrates, il en restait une de 
la derniere importance, celle de la Constitution. 
C*etait de son etablissement que depondait Tascen- 
dant de la multitude ou de la bourgeoisie. Les dr- 
fenseurs du gouverneinent revolutionnaire se roplie- 
reut sur la Constitution democrariquc de g'i, qui 
leur oflfrait les moyens de reprendre Tautorlte qu'ils 
avaient perdue. Leurs adversaires, de leur cote, 
tcntferent de la remplacer par une Constitution qui 
assurät leur doinination en concontranl un pou plus 
le gouverneinent vX vn le plaranl dans la classe 
inoyenne. Pendantun niois, les deux: partls se dispo- 
sirent ä combattre sur ce dornier clianip de bataille. 
La Constitution de 1793 , ayant ete sanctionnee par 
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le peuple, avait uu prejuge en sa fäveur; aussi Tat- 
taqua-t-on avec des precautions infinies. On promit 
d'abord de l'executer sans restrlction; on nomma 
ensuite uue commission de onze membres afin de 
preparer les lois organiqueSy qui devaient la rendn*. 
praticable; plus tard on hasarda des objectious 
contre eile , parce qu'elle dispersait les pouvoii*8 et 
ne reconnaissait qu'une seulc: assemblee dependante 
du peuple jusque dans la formation des lois. Enfin 
uue deputation sectionnaire alla jusqu'ä appeler la 
Constitution de gS wie cofistitution decemvirale 
dictee pcir la terreur. Tous ses partisans^ indignes 
et remplis de crainle, preparerent un soulevement 
pour la maintenir. Ce fut un nouveau 31 mai, 
aussi terrible que Pautre, mais qui, n'ayant pas l'ap- 
pui d'une commune toute<puissante, n'etant pas di- 
rige pai* un commandant general, ne rencontrant 
pas une Convention epouvantee et des sections sou- 
mises, n'eut point le meme resultat. 

Les conjures^ instruits par les mauvais siuccte de 
erneutes du i*"* et du 12 germinal, n'oublierent rien 
pour suppleer a leur defaut d'organisation et de but« 
Le 1®"^ prairial (20 mai), au nom du peupte trt' 
surgd pour obtenir dupain et reprendre ses droits^ 
ils decreterent Tabolition du gouvernement fävo^ 
lutionnaire^ Petablissement de la Constitution d^ 
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mocratique de 98 ; la destitution des membres ac- 
taels du gouvemeinent et leur arrestation , la mise 
en libert^ des patriotes; la convocation des assem- 
blees primaires' pour le 25 prairial; la convocation 
de l'Assemblee legislative , destinec ä reinplacor la 
Convention, pour le 25 messidor; la Suspension de 
toute autorite uon emanee du peuple. Ils deciderent 
de creer une nouvelle municipalite pour leur servir 
de centre commun; de s'emparer des barrieres, du 
telegraphe, du canon d'alarme^ des tocsins^ des 
tambours, et de ne se rasseoir qu'apres avoir assure 
la subsistance, le repos, le bonheur et la liberte de 
tous les Fran^ais. Ils inviterent les canonniers^ les 
gendarniesy les troupes ä pied et ä cheval, ä se 
ranger sous les drapeaux du peuple, et ils marche- 
rent sur la Convention. 

Celle-ci deliberait dans ce moment sur les moyeus 
d'empechei* l'insurrection. Les attroupements jour- 
naiiers, qui avaient lieu ä cause de la distribution du 
pain et de la fermentation populaire, ne lui avaieul 
pas permis d'apercevoir les preparatifs d'une grande 
erneute et de prendre ses mcsures pour la prevcnir 
ou la repousser. Les comiles vinrent ä la liate Ta- 
vertir du danger. Sur-le-champ , eile se diiclara en 
permanence^ rendit Paris responsable de ia suretc 
de» repi^esentants de la Republique , fit fernier ses 
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portes, mit tous les chefs d'attroupemcnt hors la 
loi, appela tous les citoyens des sections aux armes, 
et nomma, pour se placer ä leur tete, huit commis- 
saires, parmi lesquels etaieat Legendre, Henri la 
Riviere, Kervelegan, etc. A peine etaienl-ils partJB 
([iruii grand bruit se fit entendre au dehors. Une des 
poptes exterieures venait d'etre forcee et les fcmmes 
se precipit^rent dans les tribunes en criaiit : Da 
paüi et la Constitution de cß\ La Convention les 
recut avec une contenänce ferme. « Vos cris, leur 
« dit le President Vernier, ne changei'ont rien a 
« notrc attitude, ils ne hateront pas d'un seul mo- 
« ment I'arrivage des subsistances, ils ne serviront 
c( qu'ci rempecher. j> Un tumulte affreux couvrit la 
voix du President, et inlerrompit les deliberations. 
()n fit alors evacuer les tribunes. Mais les insurges 
des f'aubourgs parvinrent bientot jusqu*aux portes 
ijiterieures, et, les trouvant fermees, ils les frap- 
paient ä coups redoubles de hache et de marteau« 
lies portes cederent, et la foule ameutee penetra au 
niilieu meme de la Convention. 

L'enceinte des seances devint alors un champ de 
bataille. T.es veterans et les gendarmes, auxquels 
etait confiee la garde de TAssemblee, crient aux 
armes; le depute Auguis, le sabre a la main, se met 
a leur tete, et parvient d'abord ä repousser les as- 
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saiilants. On leur fait meme quelques prisonniers. 
Mais lesinsurg^s, plus nombreux, reviennent au pas 
de Charge et envahissent de nouveau l'enceinte de 
la Conveution. Le depute Feraud rentre precipi- 
tamment, poursuivi par les insurges, qui tirent 
plusieurs coups de fusil dans la salle. Ils couchcut 
eu joue Boissy-d' Anglas , qui siegeait au fauteuil ä 
la place de Vernier. Feraud s'elance h la tribunc 
pour le couvrir de son corps ; il y est assailli ä 
coups de pique et de sabre; il tombc daugereuse- 
mciit blesse. Les insurges rcntrainent dans los cou- 
loirs, et, le confondant avec Freron, ils lui coupent 
la tele, qu'ils placent au ])out d'une pique. 

Apres ce combat, ils s'elaient rendus maitres de 
la salle. La plupart des depules avaient pris la fuite. 
11 no restait que les hommes de la Crete et Boissy- 
dWnglas, qui, calme, couvert, insensible aux outra- 
geset auxinenaces, protestait toujours, aunoni de 
ia Convention, conlreles violeuces populairo. Onlui 
prescula la tcte sanglanle de Feraud , et il s iuclina 
avec respect devant eile. On voulut le forcer, les 
piqucs sur la poitrine, a nietlre aux voix les pro- 
positions des insurgc^s , et il leur opposa constam- 
mcnt Ic plus courageux refus. Mais l(*s Crctois , 
qui approuvaient Tenieute, s'emparerent des bu- 
rcaux, occuperent la tribune, et decreterent, au mi- 
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lieu des applaudissements de la iiiültitude, tous les 
arlicles contenus daus ie manifeste de l'insurrection. 
Le depute Romme se rendit leur organe. Ils nom- 
merent de plus une commission executive compo- 
see de Bourbotte, Duroy, Duquesnoy, Prieur de 
la Marne, et un commandant ffeneral de la force 
armee, le depute Soubrany. Ils preparaient ainst le 
retour de leur domination. Ils decreterent le rappcl 
de leurs collegues detenus, la destitution de leurs 
cnnemis, la Constitution democratique et le reta- 
blissement des Jacobins. Mais il ne sufHsait point 
d'envahir momentanement TAssemblee, il fallait 
vaincre les sections ; car c'est avec elles seulement 
qu'il pouvait y avoir bataille. 

Les commissaires envoyes aupres des sections les 
avaient promptement rassemblees. Les bataillons de 
la BtUle^deS'MouUiis ^ de Lepelletier^ des Piques y 
de la Fontaine^GreneUe ^ qui etaient les moins eloi- 
gncs, occuperent bienlot le Carrousel et ses prlnci- 
pales avenues. Alors tout changea de face; Legeu- 
dre, Kervelegan, Auguis assiegerent ä leur tour les 
insurges, ä la tete des sectionnaires. Ils eprouvei'ent 

• 

d'abord quelque resistauce. Mais bientot ilspen^ti^e- 
rent, la baionnetteen avanl, dausla salle, oüdelibe- 
raient encore les conjures, et Legendre s'ecria : Au 
nom de la loi^ fordonne aux ciloyens artnes de 
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ie retirer. Ils hesitörent un moment ; mais Parrivee 
les bataillons qui entralent par toutes les portes les 
intimida, et ils evacuerent la salle dans le desordre 
i*une fuite.' L'Assemblee se completa, les sections 
Tiirent remerciees, on reprit les deliberations, Tou- 
U*s les mesures adoptoes dans rintervalle furent an- 
nulees, et quatorze represeiitauts , auxquels on en 
joignit ensuite quatorze autres, furent arretescomme 
coupables d'avoir organise Tinsurrection ou de Ta- 
sToir approuvee par leurs discours. II etait alors 
minuit, et ä cinq heures du matin les prisonniere 
ptaient dejä a six Heues de Paris. 

Malgre cette defaite , les faubourgs ne se tinrent 
pas pour battus, et le lendemain ils s'avancferent 
en masse avec leurs canons contre la Conven- 
tion. Les sectionnaires, de leur cote, se rendirent 
aupres d'elle pour la defendre. Les deux partis 
('taient prets ä en vcnir aux mains ; les canons 
Jes faubourgs , qui avaient dobouche sur le Car- 
rousel, etaient dejä braques contre le chateau, 
lorsque TAssemblee envoya des commissaires au- 
pres des insurges. Les negociations s'entamerent ; 
Lin deputedes faubourgs, admisdevant TAssemblee, 
lemauda d'abord ce qu'oii avait demande la veille, 
ijoutant : « Nous somines decides a mourlr au 
t poste que nous occupons plutot que de rien relä- 
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« eher de nos demandes. Je ne crains riea ; je me 
« nomme Saint- Legier. Vive la Republique ! Viva la 
« Convention, si eile est amie des principes, comme 
« je le crois ! » On accueillit favorablement le de- 
pute, et l'on fraternisa avecles faubourgs, sans tou- 
tefois leur rien accorder de positif. Ceüx-ci, n'ayant 
plus un conseil general de la Commune pour soutenir 
leurs resolütions, ni un commandant comme Hen- 
riotpour Ics tenir campes jusqu'au moment ou leurs 
ppopositions seraient decretees , n'allerent pas plus 
avant. Ils se retirereiit apres avoir recu Fassurance 
que la Convention s'occupait avec sollicitude des 
subsistances, et qu'elle publierait bientot les lois 
organiques de la Constitution de qS. Ce jour-lä, ou 
Vit bien qu'il ne suffit pas d'une force materielle 
immense et d'un butbien arrete pour reussir; qu'il 
faut encore des cliefs, et unc autorite qui appuie 
Tinsurrection et qui la dirige. It n'existait plus 
qu'une seule puissance legale, la Convention : le 
parti qui Tavait pour lui triompha. 

Six montagnards democrates, Goujon, Bourbotte, 
Romme, Duroy, Duquesnoy, Soubrany, furent tra- 
düits devant üne commission militaire. Ils y pa- 
rurent avec une contenance ferme, en hommes 
fanatiques de leur cause, et presque tous purs 
d'exc^s. Ils n'avaient contre eux que le mouvement 



DU 9 THBEMIDOR AU l^ PBAIRIAL AN III. 137 

de prairial; mais c'etait assez en temps de parti, 
et ils furent condamn^s ä mort. Ils se frapperent 
tous du in^me couteau, qu'ils se fireut passer les uns 
aux autres en criant : Fii^e la Re publique 1 Romme, 
Goujon et Duquesnoy furent assez heureux pour se 
frapper ä mort ; les trols autres furent conduits a 
rechafaud mourants et la figure encore sereine. 

Cependant les faubourgs, quoique repousses le 
I*' prairial et econduits le sä , conscrvaicnt encore 
les moyens de se soulever. Un evenement d'une im- 
portance bien moindrc que les emeutcs precedentes 
oecasionna leur ruine definitive. L'assassin de Fe- 
raud fut decouvert, condamne, etle4, jourde son 
execution, un attroupcment parvint a k delivrer. 
II n'y eut qu'un cri contre ce nouvel attentat, et 
la Convention ordonna le desarmenient des fau- 
bourgs. Ils furent cerncs par toutes les sections 
interieures. Apres s'ctre disposes ä la resistance, ils 
cederent, abandonnant quelques-uns de leurs me- 
neurs, leurs armes et leur ar tiller ie. Le parti de- 
mocratique avait perdu ses chefs, ses clubs, ses 
autorites; il ue lui restait plus qu'une force armee 
qui le i^endait encore redoutable et des institutious 
qui pouvaient lui faire tout conquerir. A la suite de 
son dernier echec, la classe inferi(Hire fut entie- 
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remeat exclue du gouvernement de TEtat : les co- 
mites revolutionnaires , qui formaient ses assem- 
blees, furent detruits; les canonniers, qui etaient 
sa troupe, furent desarmes; la Constitution de 98, 
qui etait son code, fut abolie, et le regime de la 
multltude finit lä. 

Du 9 thermidor au i*"'.prairial, le parti mouta- 
gnard fut traite comme le parti girondin i'avait 
ete du 2 juin au 9 thermidor. Soixante-seize de 
ses membres furent condamnes ä mort ou decre- 
tes d'arrestatiott. II subit ä son tour la destinee 
qu'il avait fait subir ä Tautre ; car, en temps de 
passions, les partis ne savent pas s'accömmoder et 
ne veulent que sc vaincre. Comme les Girondins , 
ils s'insurgerent pour ressaisir le pouvoir qu'.ils 
avaient perdu ; et comme eux ils succomberent. Ver- 
gniaud, Brissot, Guadet, etc., furent juges par un 
tribunal revolutionnaire ; Bourbotte, Duroy, Sou- 
brany, Romme, Goujon, Duquesnoy, le furent par 
une commission militaire. Les uns et les autres 
moururent avec le memo courage, ce qui fait voir 
qu'Ji certains egards tous les partis se ressemblent 
et se conduisent par les memes impulsions^ ou, si 
Ton veut, par les memes necessites. Depuis cette 
epoque, la classe moyenne reprit au dehors la con- 
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duite de la Revolution , et rAssemblee fut aussi unie 
90U8 les Girondins qu'elle l'avait ete, apres le 2 
juin, sous les Montagnards. 



CHAPITRE XL 

epttifi le 1'^'' prairial (20 mal 1795) jagqn'an 4 brn- 
■»Ire an IV (26 octobre), terme de la ConTeDtion. 



mpagne de 1793 et 1794. — Disposition^ des armees ä la nouvelie 
du 9 thermidor. — Coiiqii^te de la Hollande; posilions sur le Rhin. 
— Paix de Bäle avec la Prasse ; paix avec TEspagne. — Descente 
de Quiberon. — La reaction cesse d*elre conventionnelle et devient 
royali^te. — Massacre des revolutionnaires dans le Midi. — Consti- 
tution directoriale de Tan III. — Decrets de fructidor qui exigent 
la reelectioi des deux tiers de la Convention. — Dechainemcnt du 
|iarti royaliste sectionnaire. — II s^nsurge. — Journee du 13 ven- 
demiaire. — Nomination des Conseils et du Directoire. -^ Fin de la 
Convention; sa diiree, son caractere. 



La prosperite oxterieure de la revolution contin- 

la surtout ä la chute du gouvernement dictatorial 

du parti des Jacobins. Lesvictoires croissantes de 

republiquc , auxquelles ils avaicnt contribue par la 

gueur de leurs mesures ou par leur exalialion , ren- 
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dirent leur puissance superflue. C'etait le Comite 
de salut public qiii , en accablant de sa forte et re- 
doutable main rinterieur de la France, 'avait dc- 
veloppe des ressources , organise des armees , trouv6 
des generaux et commande des victoires qui avaient 
definitivement assure le triomphe de la revolution 
ä Pegardde TEurope. Une Situation heureuse n'exi- 
geait plus les memes efforts et la mission du comite 
etait accomplie , le propre d'une pareille dictature 
etant de sauver un pays et une cause, et de perir 
par le salut meme qu'elle produit. Les evenements 
interieurs nous ont empeche de faire connaitre ra- 
pidement Timpulsion que le Comite de salut public 
donna aux armees apr^s le 3i mai et les resultats 
qu'il en obtint. 

La levee en masse qui eut lieu pendant T^te de 
1 79*3 forma les troupes de la Montagne. Les chefs 
de ce parti choisirent bientot dans les rangs secon- 
daires des generaux montagnards en remplace- 
ment des generaux girondins. Ces generaux furent 
Jourdan , Pichegru, Hoche, Moreau, Westermann, 
Dugommier, Marceau, Joubert, Kleber, etc. Carnot 
devint, par son entree au Comite de salut public, 
le minislre de laguerre et le major general detoutes 
los armees republicaines. Au lieu de corps disperses 
ei agissant avec peu de concert sur des points iso- 
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/es, il proceda par de fortes masses et concentri- 
quenientversunbutunique. II commen^a la methode 
de la graude guerre , qu'il essaya avec im succes 
decisif a Watignies , en qualite de eoiiimissaire de la 
Convention. Cette victoire iniportante , ä laquelle 
il coopera de sa personne, rejeta les generaux 
reuois Clairfayt et prince de Cobourg derri^re la 
Sambre , et fit lever le si^ge de Maubeuge. Pendant 
l'hiver de 1793 ä 1794» l^s deux armees resterent 
m presence sans rien entreprendre. 

A l'ouverture de la campagne, elles concjurent 
*iine et l'autre un projet d'invasion. L'armee autri- 
diiennese jeta surles villes de la Somme' Peronne, 
Saint-Quentin, Arras et menaca Paris, tandis que 
.*armee fran^aise projeta de nouveau la conquete de 
a Belgique. Le plan du Comite de salut public 
Tut Combine bien autrement que le dessein vague 
le la coalition. Pichegru, ä la tele de ciüquanlc 
nille Iiomines , ä Tarmee du Nord , penetra daus la 
t'landre, en s'appuyaul sur la nier et sur TEscaut. 
\ sa droite, vingt mille hoinmes, commandi's 
par Moreau, seporterent sur Menin et Courtrai. 
Le general Souhain resta avec trente miUe honinies 
soüs Lille, poursoutenirrextrcme droite de Tarmee 
l'invasion contre les Autriclüens, tandis que Jour- 
lao^ avec rarmeo de la Moselle , se dirigoa vors 
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Charleroi par Arlon . et Dinan, pour se joindre ä 
rarmee du Nord. 

Les Autrichiens, attaques cn Flandre et nienaces 
d'etre pris ä revers par Jourdan , quitterent bien 
vite Icurs positlons de la Somme. Clairfayt et le 
duc d'York se fireiit baltre ä Courtrai et ä Hooglfede 
par Tarmee de Pichegru ; le prince de Cobourg, 
a Fleurus, par celle de Jourdan, (jui veiiait de 
preudre Charleroi. Les deux generaux victorieux 
acheverent rapidemeut Tinvasion des Pays-Bas. 
L'arinee anglo-lioUandaise se replla sur Anvers, 
d'Auvers sur Breda , de Breda sur Bois-le-Duc, 
en essuyant des ecliecs continuels. Elle passa le 
Walial et se jela eu HoUaude. Les Autrichiens es- 
sayerent lout aussi vainenient de couvrir Bruxel- 
les, Mat'striclit : ils furent poursuivis et battus 
par Tarinee de Jourdan, qui , depuis sa jonction, 
avait prIs le noni d'armee de Sambre-et^Meuse 
et ([ui ne les lalssa point derriere la Roer, comme 
avait falt Dumouriez,'^mais les poussa au delä du 
lUiiu. Jourdan se rendit maitre de Cologne, de 
Bonn, et coinmuniqua par sa droite avec la 
gauclie de rarnice de la Moselle (|ui s'etait avaucce 
dans le pays de Luxembourg et qui , conjointcment 
avec lui , occupa Coblentz. II y avait eu un mou- 
veuient general et concerte de toutes les arnices 
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francaises, qui s'ebranlerent pour courir ä la fron- 

ti^re du Rhin. A Tepoque des defaites, les lignes de 

Wissembourg avaient ete forcees. Le Comite de 

salut public employa dans l'arm^e du Rhin les 

mesures expcclitives de sa politique. Les commis- 

saires Saint-Just et Lebas donnerent le comman- 

dement g^neral ä Hoche , mirent la terreur et la 

▼ictoire ä Tordre du jour, et dans peu les generaux 

Brunswick et Wurmser furent pousses de Hague- 

nau sur les lignes de la Lauter, et, ne pouvant pas 

mcme s*y maintenir^ pass^rent le Rhin ä Philis- 

bourg. Spire, Worms, furent repris. Les troupes 

republicaines , partout conquerantes , occuperent 

la Belgique, la partie de la Hollande situce sur 

lä gauche de la Meuse et toutes les villes placees 

sur le cours du Rhin , hors Mayence et Manheim , 

qui furent serrecs de pres. 

U^avmee des Alpes ne fit pas beaucoup de progres 
dans cette campagne. Elletenta d'envahir le Pie- 
mont, maiselle nereussitpoint. Sur la frontiere d'Es- 
pagne, la guerreavait commencesous de funestes aus- 
ptces; les deux armecs des Pyrenees orientales et des 
Pyrenee^ occidentales, peu tortes en nombre et peu 
aguerries, avaient ete constamment battues, et s'e- 
taient retir^es, Tune sous Perpignan, Tautre sous 
*Bayonne. Le Comite de salut public ne dirigea qu'as- 

RiroL. vRAirgAiss. t. ii. . 9 
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sez tard son attention et ses efforts sur ce point, qui 
n'etait pasleplusdangereuxpourlui. Mais, desqu'il 
eut introduit son Systeme, ses generaux et son Orga- 
nisation dans les deuxarmees, les choses changerent 
de face. Dugommier, apres des succes multiplies, 
chassa les Espagnols du territoire fran^ais, et pene- 
tra dans la Peninsuie par la Catalogne. Moncey l'en- 
vahit aussi par ia vallee de Bastan, a Tautre Ouver- 
türe des Pyrenees, et se rendit maitre de Saint-Se- 
bastien et de Fontarabie. La coalition etait partout 
vaincue , et quelques-unes des puissances confederees 
commengaient ä se repentir de leur confiante adhe- 
sion. 

Ce fut sur ces entrefaites que la revolution du 
Qthermidor parvintauxarmees. EUesetaiententi^re- 
ment r^publicaines, et elles craignirent que la chute 
de Robespierre n'entrainät celle du gouvernement 
populaire : aussi ne Tapprirent-elles pas avec Tardente 
satisfaction qu'on en ressentit dans l'interieur de la 
France. Mais, comme les armees etaient soumises au 
pouvoir civil, aucune d'elles ne s*insurgea. Les ten- 
tatives d'insurrection de Tarmee n'eurent lieu que 
du i4 juillet au 3 1 mai, parce qu'etant le refuge des 
partis vaincus, leurs chefs avaient, ä chaque crise^ 
l'avantage de l'anciennete politique , et se prononce- 
rent avec toute l'ardeur des opinions compromises. 
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Sous le Ck)mite de salut public, au contraire, les ge* 
Q&raux les plus renommes n'eurent aucune impor- 
tance politique et furent soumis ä la discipline ter- 
rible des partis. Tout en contrariant parfois les 
generaux, la Convention n'eut pas de peine ä main- 
tenir les armees dans Tobeissance. 

Peu de temps apres^ le mouvement d'invasion se 
proloQgea en Hollande et dans la peninsule espagnole . 
Les Provinces-Unies furent attaquees au milieu de 
rhiver, et de plusieurs cotes, par Pichegru, qui 
appela les patriotesbataves ä la liberte. Le parti op- 
pose au stathouderat seconda les efforts victorieux 
del'armee fran^aise, et larevolution se fit enmeme 
temps que la conquete de Leyde, ä Amsterdam, ä 
la Haye , ä Utrecht. Le stathouder se refugia en 
Angleterre ; son autorite fut abolie^ et TAssemblee 
des itats generaux proclama la souverainete du peu- 
ple, et constitua la republique batave , qui contracta 
une Union etroite avec la France, ä laquelle eile 
ceda, par le traite de Paris du i6 mai 1795, la 
Flandre hoUandaise, Maestricht , Venloo et leurs 
dependances. La navigation du Rhin, de TEscaut, 
et de la Meuse fut rendue libre aux deux nations. 
La Hollande, par ses richesses^ contribua puissam- 
ment aux moyens de continuer la guerre contre la 
coalition. Cette importante conquete enleva en meme 
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temps an grand appui aux Anglais, et for^a la 
Prusse, menacee sur le Rhin et par la Hollande, ä 
conclure a Bäle , avec la Republique fran^aise, une 
paix ä laquelle ses revers et les affaires de Pologne 
Tavaient depuis quelque temps disposee. La paix se 
fit aussi ä Bäle le i6 juillet avecTEspagne, alarmee 
de nos progres sur son territoire. Figuieres et lefort 
de Roses avaient ete pris, et P^rignon s'avan^ait 
dans la Catalogne, tandis que Moncey, apres s'etre 
rendu maitre de Villa-Real, de Bilbao, de Vittoria, 
marchait contre les Espagnols retires sur les fron- 
tieres de la Vieille-Castille. Le cabinet de Madrid 
demanda la paix. Il reconnut la Republique fran^aise, 
qui lui restitua ses conquetes et qui requt en echange 
la partie de Saint- Domingue possedeepar TEspagne. 
Les deux armees aguerries des Pyrenees se joigni- 
rent ä Tarmee des Alpes, qui par ce moyen envahit 
bientot le Piemont et deborda en Italie , ou la Tos- 
cane seule avait fait la paix avecla republique, le 
9 fevrier 1795. 

Ces pacifications partielles et les revers destroupes 
coalisees dirigerent les efforts de TAngleterre et de 
Temigration d'un autre cote. Le moment etait re- 
venu de prendre le point d'appui contre-r^volution- 
naire dans l'interieur. En 1791, lorsqu'il y avait 
accord en France, les royalistes avaient tout esperc 
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despuissancesetrangeres; aujourd'hui les dissidences 
dudedansetles defailes deTfiurope ne leur laissaient 
d'autres ressources que les coaspirations • Les tenta- 
tives malheureuses, comme on le sait, ne desesperent 
Jamals les partis vaincus : il n'y a que la victoire 
qui lasse et qui epuise , et c'est ce qiii , tot ou tard, 
ramene la domination de ceux qui continuent ä es- 
perer et savent attendre. 

Les evenements de prairial et la defaite jdu parti 
jacobin avaient decide le mouvement contre-revolu- 
tionnaire. A cette epoque la reaction, qui avait ete 
conduite par les republlcains moderes, devint gene- 
ralement royaliste. Les partisans de la monarchie 
etaient encore aussidivises qu'ils Tavalent ete depuis 
Touverture des etats generaux jusqu'au lo aoüt. 
Dans rinterieur, les anciens constitutionnels qui 
avaient leur siege dans les sections , et qui se com- 
posaient de la classe inoyenne rlclie , n'cnteiidaient 
pas la monarchie comme les royalistes absolus. Ils 
eprouvaient toujours la rivalitt'» et Teloignemeiit d'in- 
terSt, naturels ä des bourgeois contredes privlkgies. 
Les royalistes absolus eux-memes n'etaient pas d'ac- 
cord : le parti qui s'elait baltu dans Tinterieur sym- 
pathisait peu avec celui qui s'etait enrole dans les 
armees de TEurope. Mais , outre les dissidences qui 
existaient entre les Vendeens et les emigres, il eu 
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existait aussi entre les emigres d'apres la date de 
leur sorlie de France. Cependant tous ces roya- 
listes d'opinions diverses, n'ayant pas a debaltre en- 
core le prix de la vlctoire , s'entendirent pour atta- 
quer en commun la Convention. Les emigres et les 
ecclesiastiques , qui depuis quelques mois etaient 
rentres en grand nombre, prirent la banniere des 
sections , dans l'esperance, s'ils Temportaient au 
moyen de la classe moyenne, d'etablir leur propre 
gouvernement ; car ils avaient un chef et un but 
precis, ce que les sectionnaires n'avaientpoint. 

Cette rcaction d'un nouveau caractere fut conte- 
nue pendant quelque temps ä Paris, oü la Conven- 
tion , puissance neutre et forte , voulait empecher 
egalement les violences et les usurpations des deux 
partis. Tout en detruisant la domination des Jaco- 
bins, eile reprimait les vengeances des royalistes. 
Ce fut alors que la plus grande partie de la troupe 
dorie deserta sa cause, que les meneurs des sections 
preparerent la bourgeoisie ä combattre TAssemblee, 
et que la confederation des journalistes succeda ä 
Celle des Jacobins. La Harpe, Richer de Serizy, Pon- 
eelin, Troncon du Coudray, Marcheua, etc. , se fi- 
reiit les organes de cette nouvelle opinion et furent 
les clubistes lettres. Les troupes actives quoique r^ 
gulieres de ce parti se reunissaient au tbeätre Fey- 
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deau, au boulevard des Italiens, au Palals-Royal, et 
faisaient la chqsse des Jacobins en chantant le Ri" 
ifeil du peuple. Le mot proscription ^ dans ces 
temps, ^tait celui de terroriste, au moyen duquel 
un honnite komme pouvait, en toute conscience, 
courir sus ä un revolutionnaire. La classe des ter^ 
rorisles s'etendait au gre des passions des nouveaux 
reacteurs , qui portaient les cheveux ä la victime , 
et jqui, ne craignant plus d'avouer leurs intentions, 
avaient adopte depuis quelque temps Thabit gris ä 
revers, collet noir ou vert uniforme des chouans. 

Mais cette reaction fut bien plus fougueuse dans les 
departements, oü aucune puissance ne put s'inter- 
poser pour prevenir le carnage. II n'y avait lä que 
deux partis, celui qui avait domine et celui qui 
avait soufFert sous la Montagne. La classe interme* 
diaire etait alter nativement gouvernee par les roya- 
listesetpar lesdemocrates. Ceux-ci, presageant les 
terribles represailles dont ils seraient Tobjet en 
succombant, tinrient tant qu'ils purent; mais leur 
defaite ä Paris entraina leur chute dans les departe- 
ments. On vit alors des executions de parti sembla- 
bles ä Celles des proconsuls du Comite de salut pu- 
blic. Le Midi fut surtout en proie aux massacres en 
masseet aux vengeances personnelles. II s'etait or- 
ganise des compagnies deJisus et des compagnies du 
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Soleil, qui ^taient royalistes par leur Institution , et 
qui ex^cuterent d'epouvantables represailles . A Lyon, 
ä Aix, ä Marseille, on egorgea dans les prisons ceux 
qui avaient participe au regime precedent. Presque 
tout le Midieut son 2 septembre. A Lyon, apres lei 
premiers massacresdesrevolutionnaires, les hommes 
de la compagnie faisaient la chasse ä ceux qui n^a- 
vaient point ete pris, et , lorsqu'ils en rencontraient 
un, sans autre forme que ce seul mot : Foilä un 
matas^on ( c'est ainsi qu'ils les appelaient) , ils le tuaient 
et le jetaient dans le Rhone. A Tarascon , on les pre- 
cipitait du haut de la tour sur un rocher qui bordait 
le Rhone. Pendant cette terreur en sens inverse et 
cette defaite generale du parti revolutionnaire, P An- 
gleterre et Temigration tenterent Tentreprise hardie 
de Quiberon. 

Les Vendeens avaient et6 epuises par leurs defaites 
reiterees; mais ils n'etaient pas enti^rement reduits. 
Cependant leurs pertes, autaut que les divisions de 
leurs principaux chefs, Gharette et Stofflet, les ren- 
daient d'un bien faible secours. Gharette avait meme 
consenti ä traiter avec la republique , et une sorte 
de pacification avait ete conclue ä Jusnay entreluiet 
la Gonvenlion. Le marquis de Puisaye, homme en- 
treprenant , mais leger et plus capable d'intrigues 
que de fortes conceptions de parti , avait eu le des- 
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sein de remplacer rinsurrection presque eteinte de 
la Vendee par celle de Bretagne. Depuis Tentreprise 
de Wimpfen, oüPuisaye avait euuncommandemeiit, 
il existait dejä daas le Calvados et le Morbihan des 
baodes de c/iouaris composees de restes de partis , 
d'hommes deplaces et aventureux, de hardis contre- 
bandiers, qui faisaieot des expeditions , mals qui 
ne pouvaient pas tenir la campagne comnie les Veii- 
deens. Puisaye recourut ä TAngleterre pour eteudre 
la chouannerie : il lui fit esperer un soulevement 
general dans la Bretagne et de la dans le reste de 
la France , si Ton debarquait un noyau d'armee , 
des munitions et des fusils. 

Le ministere britannique, de^u du cote de la coa- 
lition, ne demandait pas mieux que de creer de 
nouveaux perils ä la republique , en attendant de ra- 
niiner le courage de l'Europe. Il accorda sa con- 
fiance ä Puisaye, prepara, au printemps de 1795 , 
une expedition dont fireut partie les eiiiigres les 
plus energiques , beaucoup d'officiers de Tancienne 
marine, et tous ceux qui , las du role d'exiles et des 
douleurs d'une vie errante, voulurent tenter une 
derniere fois la fortune. La flotte anglaise deposa 
dans la presqu'ile de Quiberon quinze cents eini- 
gres , six mille prisonniers republicains enroles 
sous l'emigration pour rentrer en France; soixante 
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mille fusils et un equipement complet pour une ar- 
mee de quarante mille hommes. Quinze cents chouans 
se joignirent ä l'armee de debarquement , qui fut 
bientot attaquee par le general Hoche. II parvint a 
la tourner; les prisonniers republicains qui etaient 
dd^ns ses raugs rabandonnerent , et eile fut vaincue 
aprds la plus vive resistance. Dans la guerre ä mort 
de l'emigration et de la republique , les vaincus furent 
traites comme etant hors la loi, et Impitoyablement 
inassacr^s. Leur perte fut une plaie profonde et in- 
curable pour Temigration. 

Les esperances fondees sur les victoires de l'Eu- 
rope, sur les progres de Tinsurrection et la tenta- 
tive des ^migres se trouvant renversees , on recourut 
aux sections mecontentes. On esp^ra faire la contre- 
revolution au moyen de la Constitution nouvelle 
decretee par la Convention le 22 aoüt 1795. Cette 
Constitution etait cependant Toeuvredu parti modere 
republicain. Mais, comme eile redonnait Tascen- 
dant ä la classe moyenne, les meneurs royalistes cru- 
rent entrer facilement par eile dans le corps legis- 
latif et dans le gouvernement. 

Gelte Constitution etait la moins imparfaite, la 
plus liberale et la plus prevoyante qu'on eüt encore 
etablie ou projetee : eile etait le resultat de six an- 
nees d'experience revolutionnaire et legislative. La 
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Convention ^prouvait ä cette ^poque le besoin d'or- 
ganiser le pouvoir et de rasseoir le peuple , ä la dif- 
ference de la premi^re assemblee qui , par sa Situa- 
tion, n'avait ressenti que le besoin d'affaiblir la 
royaut^ et de remuer la nation. Tout avait 6t6 \xs6 
depuis le trone jusqu'au peuple : il fallait vivre au- 
jourd'hui en reconstruisant, et r^tablir Tordre tout 
en conservant une certaine activit^ politique ä la 
nation. C'est ce que fit la Constitution noüvelle. Elle 
s'eloigna peu de celle de 1791 , quant ä Texercice de 
ia souverainete ; mais eile en difTera beaucoup dans 
tout ce qui etait relatif au gouvernement. Elle plaga 
le pouvoir legislatif dans deux conseils : celui des 
Cinq-CerUs et celui des Anciens : le pouvoir execu- 
tif dans un Directoire de cinq membres. Elle r6ta- 
blit les deux degres d'election, desdn^s ä ralentir le 
mouvement populaire et a donner des choix plus 
eclaires que les elections immediates. Des condi- 
tions de propriete , sages , mais bornees , pour etre 
membres des assemblees primaires et des assemblees 
electorales, redonnerent l'importance politique a 
la classe moyenne , ä laquelle il fallait forcement 
rovenir apres le licenciement de la multitude et Ta- 
bando'n de la Constitution de 93 . 

Afin de prevenir le despotisme ou l'asservisse- 
ment d'une seule assemblee, on voulut placer quel- 
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que part le pouvoir de l'arreter ou de la defen- 
dre. La division du corps legislatif en deux con- 
seils, qui avaient la meme origine, la meme du- 
ree , et dont les fonctions seules etaient difFerentes , 
atteignit le double but de ne poInt effaroucher le 
peuple par une institutioa aristocratique, et de con- 
tribuer ä une meilleure forme de gouvernement. Le 
conseil des Cinq-Cenis, dont les meinbres durent 
etre ages de trente ans, eut seul Tinitiative et la 
discussion des lois que le conseil des Anciens y com- 
pose de deux cent cinquante membres , ages de qua- 
rante ans accomplis , fut charge d'admettre ou de 
rejeter. 

Pour eviter la precipitation des mesures legisla- 
tives et afin que, dans un moment d'effervescence 
populaire, on ne forcat point la sanction du con- 
seil des Anciens , ce conseil ne put se decider qu'a- 
pres trois lectures fixees ä cinq jours de distance 
au moins. Dans le cas d*urgencey il fut dispense 
de cette formalite ; mais il etait juge de Furgence. 
Ce conseil agissait tantöt en pouvoir legislatif, lors- 
qu'il n'approuvait pas la mesui^ au fond et qu'il 
se servait de la formule : le conseil des Anciens ne 
peut adopter ; tantot en pouvoir conservateur, lors- 
qu'il ne la considerait que sous son rapport legal , 
et qu-'il disait : La Constitution annale. On etabiit 
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pour la premiöre fois les reelections partielles, et 
i'on fixa le renouvellement des conseils par moitie. 
tous les deux ans, afin d'eviter ces levees de legis- 
lateurs qui arrivaient avec un desir immodere d'in- 
novations , et cbangeaieiit subitement Tesprit d'une 
assemblee. 

Le pouvoir executif fiit separe des conseils et 
n'exista plus dans les comites. On redoutait encore 
trop la monarchie pour nommer un president de 
la republique. On se borna donc ä creer un Oirec- 
toire de cinq membres elus par le conseil des An- 
ciens , sur la presentation de celui des Cinq-Cents. 
Les directeurs purent etre mis en jugement par les 
conseils 9 mais ils ne purent pas etre revoques par 
eux. On leur donna un pouvoir d*execution ge- 
neral et independant ; mais on voulut aussi qu'ils 
n'en abusassent point , et surtout que la trop grande 
habitude de l'autorite ne les conduisit pas ä l'usur- 
pation. Ils eurent la direction de la force armee 
et des finances , la nomination des fonctionnaires , 
la cooduite des negociations ; mais ils ne purent 
rien faire par eux-memes ; il leur fallut des minis- 
tres et des generaux, de la conduite desquels ils 
furent responsables . Chacun d'eux fut president 
pendant trois mois , et eut alors la signature et les 
sceaux. Tous les ans le Directoire dut se renouve- 
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ler par cinqui^me. Les attributions de la royaut^ 
de 1791 furent, comme on le voit, partag^s en- 
tre le conseil des Anciens, qui eut le veto, et le 
Directoire, qui eut le pouvoir executif. Le Direc- 
toire obtint une garde^ un palais national , le Luxem- 
bourg, pour demeure, et une sorte de liste civile. 
Le conseil des Anciens , destine a arreter les ^rts 
du pouvoir legislatif , fut investi des moyens de r^ 
primer les usurpations du Directoire : il put chan- 
ger la residence des conseils et du gouvernement. 
La prevoyance de cette Constitution etait incon- 
testable : eile prevenait les violences populaires , les 
attentats du pouvoir, et pourvoyait ä tous les p^ 
rils qu'avaient signales les diverses crises de la re- 
volution. Certainement , si une Constitution avait 
pu se consolider ä cette epoque , c'^tait la Constitution 
directoriale. Elle refaisait le pouvoir, permettait la 
liberte, et offrait aux divers partis l'occasion de la 
paix, si chacun d'eux, sans arri^re-pensee , ne son- 
geant plus a la domination exclusive et se conteii* 
tant du droit commun , eut pris sa veri table pUce 
dans TEtat. Mais eile ne dura pas plus que les autres, 
parce qu'elle ne put pas etablir l'ordre legal mal- 
gre les partis. Chacun d'eux aspira au gouverne- 
ment pour faire valoir son Systeme et ses intirets , 
et, au Heu du rdgne de la loi^ on retomba encore 
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cdui de la Force et des coups d'!^tat. Lors- 
les partis ne veulent pas finir une revolution, 
eux qui ne dominent poInt ne le veulent ja- 
I, une Constitution y quelque bonne qu'elle soit, 
leutpas le faire. 

ies membres de la commission des Onze , qui , 
it les joumees du prairial, n'avaient pas d'autre 
don que de preparer les lois organiques de la 
»Citution de g3 et qui , apr^s ces journees, firent 
e de Tan III^ etaient a la tete du parti Convention- 

Ce parti n'etait ni Tanclenne Gironde, ni Tan- 
ine Montagne. Neutre jusqu'au 3i mai, assujetli 
[u'au 9 thermidor, il etait entre en possession du 
voir depuis cette epoque, parce que la double 
lite des Girondins et des Montagnards Tavait 
3^ le plus fort. Cest ä lui que s'etaient reunis 
hommes des cotes extremes, qui avaient com- 
ice la fusion. Merlin de Douai representait la 
\ie de cette masse qui avait cede aux circons- 
xs^ Thibaudeau la partie demeuree inactive , et 
mou la partie courageuse. Ce dernier s'etait 
lar^ contre tous les coups d'J^tat depuis Touver- 
5 de- r Assemblee , et contre le 21 janvier, et 
Ire le 3i mai, parce qu il voulait le regime de 
Ilonvention sans les violences et les mesures de 
ti. Apris le 9 thermidor , il bläma Tacharnement 
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deploye contre les chefs du gouvernement revolu- 
tionnaire^ dont il avait ete la victime comme Tun 
des soixante-treize, II avait obtenu beaucoup d*as- 
cendant ä mesure qu'on avancait vers le regime 16- 
gal. Sou attachement eclaire a la revolution, sa 
noble independance , la moderation de ses idees et 
son imperturbable constance le rendirent l*un des 
acteurs les plus influents de cette epoque. II fut le 
principal auteur de la Constitution de l'an III , et 
la Convention le chargea, avec quelques autres de 
ses membres, de la defense de la republique dans la 
crise de vendemiaire. 

La reaction continuait de plus en plus ; eile etait 
indirectement favorisee par les membres de la droite, 
qui , depuis le debut de cette assemblee , n'avaient 
ete qu'accidentellement republicains. Us n*etaient 
pas disposes ä repousser les attaques des royalistes 
avec la nieme energie que Celles des revolutioa- 
naires. De ce nombre etaient Boissy-d'Anglas^y Lan- 
juinais, Henri la Riviere, Saladin, Aubry, etc.; ils 
formaient dans Tassemblee le noyau du parti sec- 
tionnaire. D'anciens et de fougueux Montagaards, 
tels que Rovere, Bourdon de TOise, etc. , entrain^ 
par le mouvement contre-revolutionnaire , laissaient 
prolonger la reaction sans doute pour faire leur paix 
avec ceux qu'ils avaient si violemment combattus. 
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Mais le parti conventionnel, rassure du cote des 
democrates, mit tous ses effortsa empecher le triom- 
phe des roy allstes. Il..comprit que le salut de la re- 
publique d^pendait de la formation des conseils, et 
que les conseils, devant etre choisis par la classe 
moyeime , que dirigeaient des chefs royalistes, se- 
raient contre-revolutioanairement composes. U lui 
importait de confier la garde du regime qu'on allait 
^tablir ä ceux qui etaient Interesses a le defendre. 
«JPour eviter la faute de la Coastituaate^ qui s'etait 
exciue de la legislature suivante, la Convention de- 
cida, par un decret, que les deux tiers de ses mem- 
bres seraient reelus. Par ce moyen , eile s'assura la. 
majoril^ des conseils^ la nomination du Directoire; 
eile put accompagner dans TEtat sa Constitution et 
la consolider sans secousse. Cette reelection des 
deux tiers etait peu legale; mais eile etait politique, 
et eile pouvait seule sauver la France du regime des 
democrates ou descontre-revolutionnaires. La Con- 
vention s'accorda une dictature moderatrice par les 
decrets du 5 et du i3fructidor (a2 et 3o aoüt 1795), 
dont Tun etablissait la reelection et dont Tautre en 
fixait le mode. Mais ces deux decrets exceptionnels 
fureot soumis ä la ratiQcation des assemblees prl- 
maires en meme temps que Tacte constitutionnel. 

Le parti royaliste fut pris au depourvu par les 
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decrets de fructidor. II esp^rait entrer dans le gou- 
vernement par les conseils , dans les conseils par les 
elections , et operer le changement de regime lors- 
qu'il serait constitu^ en puissance. U se d^chaina 
contre la Convention. Le Comite royaliste de Paris, 
dont l'agent etait un homme assez obscur nomme Le- 
maitre^ les journalistes, les meneurs des sections^ 
se coaliserent. Ils n'eurent pas de peine ä se donner 
l'appui de l'opinion, dont ils se faisaient les seuls 
organes ; ils accuserent la Convention de perpetuer 
son pouvoir et d'attenter ä la souverainete du peu- 
ple. Lesprincipauxpartisansdesc?^wa://crj, Louvet, 
Daunou, Chenier, ne furent point menag^s^ et tous 
les preparatifs d'un grand mouvement eurent lieu. 
Le faubourgSaint-Germain, nagu^re desert, se rem- 
plissait de jour en jour; les eniigr& arrivaient en 
foule, et les conjures, deguisant assez peu leurs des- 
seins, avaient adopte runiforme des chouans. 

La Convention, voyant grossir Torage, chercha 
son soutien dans Tarmee, qui etait alors la classe 
republicaine , et eile forma un camp sous Paris. Le 
peuple avait ete licencie , et les royalistes s^^taient 
empares de la bourgeoisie. Sur ces entrefaites, les 
assemblees primaires se reunirent, le 20 fructidor, 
pour deliberer sur Tacte constitutionnel et sur les 
decrets des deux tiersj qui devaient etre adop- 
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tes ou rejetäs ensemble. La section Lepelletier 
(anciennement Filles-Saint-'Thomas) fut le centre 
de toutes les autres. Sur sa proposition, on d^cida 
que les pouvoirs de toute autorite Constituante ces^ 
saient en presence du peuple assemble. La section 
Lepelletier j dirig^e! par Richer-Serizy, la Harpe, 
Lacretelle jeune , Vaublanc, etc., s'occupa d'orga-. 
niser le gouvernement insurrectionnel , sous le nom 
de Comite central. Ce comite devait remplacer en 
Tend^miaire , contre la Convention , le Comite du 
lo acut contre le trone, et du 3i mai, contre les 
Girondins. La majorit^ des sections adopta cette me- 
sure, qui fut cassee par la Convention, dont le decret 
fiit casse ä son tour par la majorite des sections. 
La lutte devint tout a fait ouverte; et dans Paris 
Toa separal'acte constitutionnel, qui fut adopte, des 
d^rets de reelection, que Ton rejeta. 

Le i*' vendemiaire, la Convention proclama Tac- 
ceptation des decrets par le plus grand nonibre des 
assemblees primaires de France. Les sections se 
reunirent de nouveau pour nommer les electeurs 
qui devaient choisir les membres de la legisla- 
ture. Le IG, elles arreterent que les electeurs s'as- 
sembleraient au Theätre-Francais ( il se trouvait 
au-dela des ponts), qu'ils y seraient conduits par 
la force armee des sections qui jurerait de les defen- 
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dre jusqu'äf la mort. £n effet, le ii , les electeurs 
se constituerent sous la pr^sidence du duc de Niver- 
nois , et sous la garde de quelques detachements de 
chasseurs et de grenadiers. 

La Convention, avertie par le danger, se mit eu 
permanence,appela autour de son enceinte les treu- 
pes du camp des Sablons, et concentra ses pouvoin 
dans un comite de cinq membres, qui fut chargc 
de toutes les mesures de salut public. Ces membre: 
etaient Colombel , Barras , Daunou , Letourneur ei 
Merlin de Douai. Depuis quelque temps, les revolu- 
tionnaires n'etaient plus ä craindre, et l'on avait re- 
lache tous ceux qui avaient ete emprisonnes poui 
les evenements de prairial. On enregimenta, sou 
le nom de bataillon des patriotes de 89 , enviroi 
quinze ou dix-huit cents d^entre eux^ qui avaient et« 
poursuivis, dans les departements ou ä Paris ^ pa: 
les reactionnaires. Le 11 au soir, la Convention en 
voya dissoudre, par la force, l'assemblee des elec 
teurs, qui s^etait dejä separee en s'ajournant au len 
demain. 

Dans la nuit du 1 1 , le decret qui dissolvait 1 
College des electeurs et qui armait le bataillon dt 
patriotes de 89 excila la plus grande agitation« O 
battait la generale; la section Lepelletier tonna coo 
tre le despotisme de la Convention, contre le retou 
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de&i terreur, et pendant toute la journee du 12 eile 

disposa les autres sections ä combattre. Le soir, la 

GoQveDtion, non moinsagitee elle-meme^ sedecida 

a prendre Tinitiative, ä cerner la section insurrec- 

tionnelle, et ä (inir la crise en la desarmant. Le gene- 

ral de Tinterieur Menou et le representant Laporte 

fiiient chargesde cette mission . Le chef-lieu des sec- 

tioonaires etait au couvent de Filles-Saint-Thomas, 

devant lequel ils avaient environ sept ou huit cents 

hommes enbataille. Ils furent cernes par des forces 

nperieures, en flanc par les boulevards, et en face 

ducotede larue Vivienne. Au lieu de les desarmer, 

les chefs de l'expedition parlementerent avec eux. 

D fiit convenu qu'on se retirerait de part et d'au- 

tre; mais ä peine les troupes Convention nelles fu- 

rent-elles parties que les sectionnaires revinrent en 

force. Ce fut pour eux une veritable victoire, qui 

fiil exageree dans Paris, comme il arrive toujours, 

qui exalta leurs partisans, augmenta leur nombre 

> et leur donna le courage d^attaquer la Convention 

lelendemain. 

Celle-ci apprit ä onze heures du soir l'issue de 
cette expedition et le dangereux effet qu'elle avait 
produit. Aussitot eile destitua Menou, et donna le 
commandement de la force armee ä Barras, general 
du 9 thermidor. Barras demanda pour second, au 
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comitedes cinq, un jeune officier qui s'etait distin- 
gue au siege de Toulon, destitue par le reactionnaire 
Aubry^ homme de tete et de resolution, capable de 
servir la republique dansun tel moment deperil. Ce 
jeune officier etait Bonaparte ; il parut devant le 
comite , et rien en iui n'annon^ait encore ses iton- 
nantes destinees. Peu homme de parti, appele pour 
la premiere fois sur cette grande scene^ il avait dans 
sa contenance quelque chose de timide et de mal 
assure, qu'il perdit dans les preparatifs et dans le 
feu de la bataille. II fit venir en toute bäte les pieces 
d'artillerie du camp des Sablons, et il les disposa 
ainsi que les cinq mille hommes de l'armee conven« 
tionnelle^ sur tous les points par oü Pon pouvail 
etreassailli.Le i3 vendemiaire, vers midi, I'enceinti 
de la Convention avait Taspect d'une place fort< 
qu'il fallait prendre d'assaut. La ligne de defens< 
s'etendait : sur le cote des Tuileries qui longe la ri- 
vi^re, depuis le Pont-Neuf jusqu'au Pont Louis XV 
sur le cote oppose ^ dans toutes les petites rues qu 
debouchent sur celle Saint-Honore, depuis celle 
de Bohan , de FEchelle , du cul-de-sac Dauphin 
jusqu'ä la place de la Bevolution. En face, le Leu 
vre, le j ardin de Tlnfante, le Carrousel, etaien 
^arnis decanons; et, par derriere, le Pont-Touman 
et la place de la Bevolution formaient un parc A 
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reserve. C'est dans cet etat que la Convention atten- 
dit les insurges. 

Ceux-ci la cemdrent bientot sur plusieurs points. 
Os avaient environ quarante mille hommes sous les 
innesy commandes par les generaux Danican , Du« 
houxet l'ex-garde ducorpsLafond. Les trente-deiix 
sectionsy qui formaient la majorite, avaient fourni 
leurcontingent militaire. Parmi les seize autres, plu- 
sieurs sections des faubourgs avaient leurs troupes 
dans le bataillon de 89. Quelques-unes envoyerent 
dasecours pendant Paction, comme celles des Quinze 
f^ingts et de Montreuil; d'autres ne le purent pas, 
quoique bien disposees, comme celle de Popincourt; 
eufin d'autres resterent neutres, comme celle de Vln- 
dwUibilite. De deux heures ä trois, le general Car- 
teaux, qui occupait le Pont-Neuf avec quatre cents 
hommes et deux pieces de quatre, fut entoure par 
plusieurs colonnes de sectionnaires , qui Tobligerent 
de sereplierjusqu'au Louvre. Cet avantage enhardit 
les insurges, quietaient enforce surtous les points. 
Le g^n^ral Danican somma la Convention de faire 
retirer ses troupes et de desarmer les terroristes. Le 
parlementaire , introduit dans l'assemblee les yeux 
krmiSf y jeta d'abord quelque trouble par sa mis- 
sion. Plusieurs membres se declar^rent pour des 
mesures de conciliation. Boissy-d' Anglas fut d'avis 
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d'entrer en Conference avec Danican ; Gamon pro- 
posa une proclamation dans laquelle on engageail 
les citpyens ä se retirer, en leur promettant de d^ 
sarmer ensuite lebataillon de 89. Cette adresse aux 
sections excita les plus violents murmures. Chenier 
s'elan^'a ä la tribune. « Je suis etonne, dit-il, qu'on 
<c vienne nous entretenir de ce que demandent les 
« sections en revolte. II n'y a point de transaction; 
cc il n'y a pour la Convention nationale que la 
« victoire ou la mort! » Lanjuinais voulut soutenir 
cette adresse , en faisant valoir limminence et les 
malheurs de la guerre civile ; mais la Convention ne 
voulut pas Tentendre, et, sur la motion de Fer- 
mond, eile passa ä l'ordre du jour. Les debats 
continuerent pendant quelque temps encore sur les 
mesuresde paix ou de guerre avec les sections, lors- 
qu'on entendit, vers quatre heures et demie, plu- 
sieurs decharges de mousqueterie, qui firent cesser 
toute deliberation. On apporta sept cents fusils, et 
les conventionnels s'arm^rent comme corps de re- 
serve. 

Le combat s'etait engage dans la nie Saint- 
Honore, dont les insurges etaient roaitres. Les pre- 
miers coups partirent de l'hotel de Noailles, etun 
feu meurtrier se prolongea sur toute cette ligne. 
Peu d'instants apres, sur l'autre flanc , deux colon- 
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lies fortes d'environ quatre mille sectionnaires , 
Gommandees par le comte de Maulevrier, debou- 
cherent par les quais et attaquerent ie Pont- 
Royal. La bataille fut alors generale ; mais eile ne 
pouvait pas durer longtemps; la place etait trop 
bien defendue pour etre prise d'assaut. Apres 
une heure de combat, les sectionnaires furent de- 
busques de Saint-Roch et de la rue Saint-Honore 
par le canon de la Convention et par le bataillon 
despatriotes. La colonne du Pont-Royal essuya en 
tete et en echarpe , par le pont et par les quais, 
trois decharges d'artillerie qui l'ebranlerent et la 
mirenten pleine deroute. A septheures, les troupes 
conventionnelles, victorieuses sur tous les points, 
prirent TofFensive ; ä neuf heures elles avaient de- 
loge les sectionnaires du theätre de la Republique 
et des postes qu'ils occupaient encore dans le voi- 
sioage du Palais-Royal. Ils se disposaient ä faire 
des barricades pendant la nuit , et Ton tira dans 
la nie de la Loi (Richelieu) plusieurs volees de 
canon pour empecher les travaux. Le lendemain 
i4, les troupes conventionnelles desarmerent la 
section Lepelletier, et firent rentrer les autres dans 
rordre. 

L' Assemblee, qui n'avait combattu que pour se de- 
fendre, montra unehabile moderation. Le i3ven- 
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demiaire fut le lo aout des royalistes contrelare- 
publique, si ce n'est que la Convention resista a 
la bourgoisie beaucoup mieux que le trone aux fau- 
bourgs. La position dans laquelle se trouvait la 
France contribua beaucoup ä cette victoire. On 
voulait ^ dans ce moment , une republique sans 
gouvernement revolutionnaire, un regime modere 
sans contre-revolution. La Convention , qui itait 
une puissance mediatrice, egalement prononcee 
contre la dbmination exclusive de la classe inf(^ 
rieure, qu'elle avait repoussee en prairial, et la 
domination reactionnaire de la bourgeoisie , qu'elle 
repoussait en vendemiaire, paraissait seule capable 
de satisfaire ce double besoin et de faire cesser 
entre les partis Tetat de guerre, qui se prolonge 
par leur passage alternatif au gouvernement. Cette 
Situation lui donna^ autant que ses propres dan- 
gers, le couragede laresistance et Tavantage de la 
victoire. Les sections ne pouvaient pas la surpren- 
dre, et pouvaient encore moins la prendre d'as- 
saut. 

Apres les evenements de vendemiaire, la Con- 
vention s'occupa de former les conseils et le Direc- 
toire. Le tiers , librement choisi , l'avait it6 dans 
le sens des reactionnaires. Quelques Convention- 
nels^ ä la tete desquels etait Tallien , proposirent 



• DU 1« PRATBTAL AU 4 BBUMAIRE AN lY. }71 

d'aniiuler les ilections de ce tiers, et voulurent sus- 
pendre quelque temps encore le gouvernement cons- 
ütationnel. Thibaudeau dejoua leur dessein avec 
beaocoup de courage et d'eloquence. Le parti con- 
ve&tionnel entier se rangea de son avis. II repous- 
ait tout arbitraire superflu , et se montrait im- 
patient de sortir d'un etat provisoire qui durait 
dqmis trois annees. La Convention s'etablit en 
assemblde ^lectorale nationale pour completer 
dans son sein les deux tiers. Elle forma ensuite les 
conseils : celui des Anciens, des deux cent cinquante 
membres , qui , selon le vceu de la nouvelle loi , 
avaient quarante ans accomplis; celui des Cinq- 
Cents j de tousles autres. Les conseils se constitud- 
rent aux Tuileries. II s'agit alors de former le gou- 
vernement. 

L'altaque de vendemiaire etait toute recente ; et 
le parti republicain , redoutant surtout la contre- 
revolution , convint de ne choisir les direc- 
teurs que parmi les conventionnels , et de plus 
parmi ceux qui avaient vote la mort du roi. Quel- 
ques membres des plus influents, au nombre des- 
quels etait Daunou^ combattirent cette opinion, 
qui limitait les choix et conservait un caractere 
dictatorial et revolutionnaire au gouvernement; 
mais eile l'emporta. Les conventionnels elus furent 
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la Reveillere-Lepeaux , investi d'uae confiance ge- 
nerale ä cause de sa conduite courageuse auSimai 
de sa probite et de sa moderation; Sieyes, 1 
plus grande reputation de l'epoque; Rewbell, qu 
avait uiie rare activite administrative; Letoui 
neur , Tun des membres de la commission des cin( 
dans la derni^re crise; et Barras, porte pour se 
deux bonnes fortunes de thermidor et de vende 
miaire. Sieyes , qui n'avait pas voulu faire parti 
de la commission legislative des onze^ ne voulu 
point entrer non plus dans le Directoire. On m 
sait si ce fut par calcul ou par antipathie insur 
montable pour Rewbell. II fut remplace par Gar 
not , le seul des membres de l'ancien comite qu'oi 
eüt menage ä cause de sa purete politique et d< 
sa grande participation aux victoires de la Repu- 
blique. Le 4 brumaire, la Convention porta un< 
loi d'amnistie, pour rentrer dans le gouvernemen 
legal , changea le nom de la place de la Revolutioi 
en celui de la place de la Concorde , et declara S2 
Session terminee. 

La Convention dura trois annees, du 21 sep- 
tembre 1792 jusqu'au 26 octobre 1795 (4 bru 
maire an IV). Elle suivit plusieurs directions 
Pendant les six premiers mois de son existence 
eile fut entrainee dans la lutte qui s'eieva entn 
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le parti I^al de la Gironde et le parti revolutlon- 

naire de la Montagne. Celui-ci l'emporta depuis le 

3i mai 1793 jusqu'au 9 thermidor an 11 (26 juil- 

kl 1794). La Convention obeit alors au gouver- 

nement du Comite de salut public , qui ruina d'a- 

l>ord ses anciens allies de la Commune et de la 

Montagne, et qui perit ensuite par ses propres 

divisions. Du 9 thermidor jusqu'au mois de bru- 

inaire an IV, la Convention vainquitle parti re- 

volutionriaire et le parti royaliste , et chercha ä eta- 

blir la republique moderee malgre Tun et Tautre. 

Pendant cette longue et terrible epoque , la vio- 

lence de la Situation changea la Revolution en une 

guerre, et l'Assemblee en un champ de bataille. 

Chaque parti voulut etablir sa domination par la 

vicloire et l'assurer en fondant son Systeme. Le 

parti girondin Tessaya et perit; le parti monta- 

gnard l'essaya et perit; le parti de la Commune 

Tessaya et perit; le parti de Robespierre l'essaya et 

perit. On ne put que vaincre, on ne putpas fonder. 

Le propre d'une pareille tempete etait de renver- 

ser quiconque chercliait a s'asseoir. Tout fut pro- 

visoire, et la domination, et les hommes, et les 

partisy et les systemes, parce qu'il n'y avait qu'une 

chose reelle et possible , la guerre. II fallut un an 

au parti conventionnel , des qu'il eut repris le 

10. 
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pouYoir, pour ramener la Revolution ä la Situation 
legale; et il ne le put que par deux victoires, celle 
de prairial et celle de vendemiaire. Mais alorsla Con- 
vention etant revenue au point d'oü eile etait par- 
tie, et ayant rempli sa veritable mission, qui etait 
d'instituer. la Republique apres l'avoir defendue, 
eile disparut de la sc^ne du monde, qu'elle avait 
etonne et epouvant^. Pouvoir r£volutionnaire,.eUe 
finit au moment oü Tordre l^gal recommen^a. 



DIRECTOIRE EX£CUTIF. 



CHAPITRE XII. 

^•9«ls l'iBStallation du Direetoire, le 27 oetobre 
1795, Jvaqu'au coäp d'£tat da 18 fmetidor Mi T 

(4 MpteMtoe 1797). 



Benie de U rerolution. ^- Son tecond caractere de^r^organisatioii; 
pasaage de la Tie publique k la tie privee. — Les cinq directeurs; 
leon traTaux iutirieurs. — Pacificatiou de la Veodee. — Conspi- 
ntion de Babeuf; demiere d^faite du parti demagogique. — Plan 
de campagne contre rAutriche; conquite de Tltalie par le general 
Bonaparte; traite de Campo-Formio, la republique fran^aise est 
reconnue , avec ses acquisitions et son entourage des republiques ba- 
tMwe, lombarde, ligurienne , qui prolongent son Systeme en Europe. 
'— £lections royalistes de Fan V; elles changent la Situation de la 
republique. — Nouvelle lutte entre le parti contre-revolutionnaire, 
ajant son siege dans les conseils, dans le club de Clichy, dans les 
salons, et le parti conyentionnel , poste au Directoire, dans le club 
ditSaim et dans Tarmee. <— < Coup d'£tatdu 18 fructidor; le parti de 
TeDdemiaire est encore une fois battu. 



La Revolution fran^aise, qui avait detruit I'an- 
cien gouvemement et bouleverse de fond en comble 
Tancienne soci^te, avait deux buts bien distincts, 
celui d'une Constitution libre, et celui d'un ^tait 
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social plus perfectionne. Les six anaees que nous 
venons de parcourir furent la recherche du gou- 
vernement de la part de chacune des classes qui 
composaient la nation fran^aise. Les privilegies,vou- 
lurent etablir leur regime contre la cour et contre 
la bourgeoisie par le maintien des ordres et des etaü 
generaux ; la bourgeoisie voulut etablir le sien con^ 
tre les privilegies et contre la multitude par la Cons- 
titution de 1791 , et la multitude voulut etablir Ic 
sien contre tout le monde , par la Constitution d€ 
1793. Aucun de ces gouvernements ne put se con- 
solider y parce que tous furent exclusifs. Mais, pen- 
dant leurs essais, chaque classe, momentanement 
dominatrice, detruisit dans les classes plus elevees cc 
qu'il y avait d'inlolerant et ce qui devait s'opposei 
ä la fondation de la nouvelle societe fran^aise re« 
posant sur Tegalite des droits et les arrangemenü 
les plus equitables. 

Au moment ou le Directoire succeda ä la Con- 
vention, les lüttes de classes se trouv^rent extre« 
mement ralenties. Le haut de chacune d'elles for- 
mait un parti qui combattait encore pour la ppsses- 
sion et pour la forme du gouvernement ; mais h 
masse de la nation , qui avait ete si profondemen 
ebranlee depuis 1789 jusqu'ä 1795 , aspirait ä s'as 
seoir et ä s'arranger d'apres le nouvel ordre de 
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choses. Cette ^poque vit (inir ua grand mouvement 
elen vit commencer un autre. La Revolution prit 
soasecond caract^re, son caractere d'organisation 
civileet.de reposinterieur, apres Tagitation, Tim- 
mense travail et la demolition complete qui avaient 
remplises premi^res annees. 

Cette seconde periode fut remarquable en ce 
qu'elle parut une sorte d'abandon de la liberte. Les 
partis , ne pouvant plus la posseder d'une maniere 
exclusive et durable, se decourag^rent et se jeterent 
dela vie publique dans la vie privee. Cette seconde 
periode se divisa elle-meme en deux epoques : eile 
fat liberale pendant la premiere epoque du Direc- 
toire et au commencement du Consultat, adminis- 
trative et militaire ä la fin du Consulat et sous TEm- 
pu*e. La Revolution alla en se materialisant chaque 
jour davantage ; apres avoir fait un peuple de sec- 
tairesy eile fit un peuple de travailleurs, et puis un 
peuple de soldats. 

Dejä beaucoup d'illusions s'etaient perdues; on 
avait passe par tant d'etats differents et vecusi vite 
en si peu d'annees , que toutes les idees etaient con- 
fondues et toutes les croyances ebranlees. Le regne 
de la classe moyenne et celui de la multitude avaient 
passe comme une rapide fantasmagorie. On etait 
loin de cette France du i4 juillet, avec ses profon* 
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des convIctionSj sa moralit^ g^n^reuse, son assem- 
blee exercant la toute-puissance au nom de la raison 
et dans Tinteret de la libert^ , ses magistratures po- 
pulaires, ses gardes bourgeoises, sesdehors animes, 
brillants, associant Tamour de laloi ä celui del'iad^ 
pendance. On etait loinde la France plus rembrunie 
et plus orageuse du lo aout^ oü une seule classe 
avait occupe le gouvernement et la societ^ et y avait 
porte son langage, ses mani^res, son costume, 
Tagitationde ses craintes, le fanatisme de ses id^, 
les defiances et le regime de sa position. Alors on 
avait vu la vie publique remplacer entierement la 
vie privee , la Republique ofFrir tour ä tour l'aspect 
d'une assembleeet d'un camp, les riches soumis aux 
pauvres, et les croyances de la democratie ä c6t£ 
de Tadministration sombre et d^guenill6e du peuple. 
A chacune de ces epoques, on avait ete fortement 
attache ä quelque idee : d'abord ä la liberte et ä 
la monarchie constitutionnelle; en dernier lieU| ä 
Tegalite, ä la fraterniti^ ä la republique. Mais au 
commencement du DIrectoire on ne croyait plus ä 
rien et , pendant le grand naufrage des partis , tout 
avait pris fin ^ et les nobles attachements de la bour* 
geoisie et les esperances passionn^es du peuple. 

On sortait affaibli et froisse de cette furieuse tour- 
mente ; et chacun , se rappelant Texistence politique 
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avec effroi , se jeta d'une maniere effrenee vers les 
plasirs et les relations de l'existence privee ; silong- 
temps suspendue. Les bals^ les festins^ les dissipa- 
tions licencieuses 9 les equipages, reparurent avec 
plus de vogue que jamais ; ce fut la reactlon des ha- 
biUides de rancien regime. Le regne des sans-cu- 
lottes ramena la domination des riches; les clubs 
firent renaitre les salons. Du reste , il n'etait guere 
possible que ce premier Symptome de la reprise de 
la civilisation nouvelle ne fut point aussi desordonne. 
Les moeurs directoriales etaient le produit d'une 
autre societe , qui devait reparaitre avant que la 
societe nouvelle eüt regle ses rapports et fait ses 
propres moeurs. Dans cette transition, le luxe devait 
faire naitre le travail; Tagiptage se raeler au com- 
merce; les salons amener le rapprochement des 
partis, qui ne pouvaient se souffrir que par la vie 
privee; enfin, la civilisation recommencer la liberte. 
-^^ La Situation dela republique etait decourageante 
au moment de l'installationdu Directoire. Iln'exis- 
tait aucun element d'ordre et d'administration. II 
n'y avait point d'argent dans le tresor public : les 
courriers etaient souvent relardes faute de la somme 
modique necessaire pour les faire partir. Au de- 
dans , l'anarchie et le malaise etaient partout ; le 
papier-monnaie^ parvenu au deruier degre de ses 
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emissions et son discredit , detruisait toute con- 
fiance et tout commerce ; la famine se prolongeait, 
chacun refusant de vendre ses denrees , car c'eüt 
ete les donner; les arsenaux etaient cpuises ou 
presque vides. Au dehors, les armees etaient sans 
Caissons, sans chevaux, sans approvisionnements; 
les soldats etaient nus y et les generaux manquaient 
souvent de leur solde de huit francs numeraire par 
mois, Supplement indispensable , quoique bien mo- 
dique^ de leur solde en assignats. Enfin, les troupes, 
mecontentes et perdant leur discipline ä cause de 
leurs besoins, etaient de nouveau battues et surla 
defensive. 

Cette crise s'etait declaree aprdsla chute du Co- 
mite de salut public. Celui-ci avait pourvu aux ne- 
cessites , tant de Tarmee que de Tinterieur, par les 
requisitions et le maximum. Personne n' avait os^ 
se soustraire a ce regime financier, qui rendait les 
riches et les commer^ants tributaires des soldats et 
de la multitude, et ä cette epeque les denrees n'a- 
vaient pas ete enfouies. Mais depuis^ la violence 
et la confiscation n'existant plus , et la disette ayant 
continue ä se faire sentir, les armees comme le peuple 
avaient souffert d'une penurie, qu'augmentait encore 
la reaction contre le maximum, Le Systeme de la 
Convention avait consiste , en economic politique^ 
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dans la consommation d'ua immense capital , re- 
presente par les assignats. Gelte assemblee avait ete 
un gouvernement riebe , qui s'etait ruine ä defendrt? 
la r^volution. Une vasle partie du territoire fran- 
cais, consistant en domaines de la couronne, en 
bieas du baut clerge , du clerge regulier et de la 
noblesse emigree , avail ete vnndue ; et le produit 
avait servi ä Teatretien du peuple, qui travaillait 
peu, et a la defense exterieure de la republique 
par les armees. Plus de huit milliards d'assignats 
avaient ete emis avant le 9 thermidor, et depuis cette 
epoque on avait ajoute trente milliards ä cette somme 
deja si enorme. On ne pouvait plus continuer un tel 
systöme; ilfallait recomraencer le travail et revenir 
ä la monnaie reelle. 

Les bonimes cliarges de*remedier ä une aussi 
grande desorganisation etaient la plupart ordinaires ; 
mais ils se mirent ä l'oeuvre avec ardeur, courage et 
bon sens. cc Tjorsque les directeurs, dit M. Bailleul, 
« entr^rent dans le Luxembourg, il n'y avait pas 
« unmeuble. Dans uncabinet, autour d'une petite 
« table boiteuse, Tun des pieds etant ronge de ve- 
« tuste, sur laquelle table ilsdeposerentun caliier de 

' Examens criüques des considerations de madame de Stael sur la 
Advoiution francaise, par M. J.-Ch. Bailleul, ancien depute, tom. 11, 
p. 275 et 281. 

afiTOL. FRAKf.AlSB. T. II. U 
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<c papier ä lottres et uae ecritolre a calumet, qu'heu- 
« reusement ils avaient eu la precaution de prendre 
« au Comite de salut public, assis^ sur quatre chaises 
« de paille, en face de quelques büches mal allu- 
« mees , le tout emprunte au concierge Dupont, qui 
« croirait que c'est dans cet equipage que les mem- 
« bres du nouveau gouveruement, apres avoir exa- 
« mine toutes les difficultes, je dirai plu5^ toute 
« riiorreur de leur Situation , arreterent qu^ils fe- 
ie raieut face ä tous les obstacles , qu'ils periraieot , 
dt ou qu'ils sortiraieat la f^rance de Tabime oü eile 
(t etait plongee!... II rediget'eint sur une feuille de 
rt papier a lettres l'acte par Icquel ils oserent se de- 
(( clarer constitues; acte qu'ils adresserent aussitot 
« aux chambres legislatives. » 

Les directeurs se distribuerent ensuit^ le travail. 
Ils consulterent les motifs qui les avaient lait choisir 
par leparti conventionnel. Rewbell, doue d'une ac- 
tivite tres grande , hoihme de loi , vcrse dans radmi- 
nistration et les affaires, eut dans sou departement 
la justice , les finances et les relations exterieuresi 
U devint bientot, ä cause de son habilete ou de 
sön caractere impcrieux, le faiseur g^n^ral civil 
du Dircctoire. Barras n'ävait aucune tonnaissanoe 
sp<^»ciale j sdn csprit etait niediöcre et de peu de 
ressoul'cesj scs habitudes paresseuses. DanSun mti- 



DU 27 OCTOBBE 1795 AU 18 FRUCTIDOR AN V. 183 

ment de cb^ager^ il etait propre^ par sa resolution, ä 
un coup de main semblable ä celui de thermidor ou 
de vendemiaire. Uniquement capable^ en un temps 
ordinaire, de surveiller les partis, doat il pou- 
vait mieux qu'un autre connaitre les intrigues , il 
fut Charge de la police. Cet emploi lui convenait 
d^autant plus, qu'il etait souple, insinuant, sans 
attachement a aucunesecte politique, et qu'il avait 
des liaisons de revolutionnaire par sa conduite, 
tandis que sa naissance rabouchait avec les aristo- 
Crates. Barras se chargea aussi de la representation 
du Directoire, e^ il etablit au Luxembourg une 
Sorte de regence republioaine. Le pur, le modert la 
Reveillere, que sa douceui^, melee de coui^age^ 
que ses sinceres attachements pour la i'epubliijue et 
pour les mesures legales avaient fait porter au Direc- 
toiiae d'un elan commun de Tassemblee et de Topi- 
nion, eut dans ses attributidns la partie morale^ Te- 
ducation, les sciences, lesarts, les manufacturcs, 
etc. Letourneur, ancienofßcierd'artilWiej membrc 
du Comite de salut public dans les derniers t^mpls de 
la Convention j avait ete nömme pöur dil^iger la 
guerre. Mais des que Carnot eut etd chdisi ^ au refus 
de Sieyes, il prit la conauite des opei'ations militäires, 
et laissa h son coUegue Letöürneur la marine et les ' 
colonie^. Sä graiide capacite et. son caractfere resdlu 
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lui donnerent la haute main dans cette partie. Le- 
tourneur s'altacha ä lui, comme la Reveillere a 
Rewbell, et Barras fut entre deux. Daus ce moment, 
les dlrecteurs s'occuperent avec le plus grand accord 
de la reparation et du bien-etre de TEtat. 

Les directeurs sulvirent franchement la route quo 
leur tra9ait la Constitution. Apres avoir assis le pou- 
voir au centre de la republique, ils Torganiserent 
dans les departements , et ils etablirent, autant 
qu'ils purent , une correspondance de but entre les 
administrations particulieres et la leur. Places entre 
les deux partis exclusifs et mecontents de prairial 
et de vendemiaire , ilss'appliquerent, par une con- 
duite decidee , ä les assujettir ä un ordre de choses 
qui tenait le milicu entre leurs pretentions extremes. 
Ils chercherent ä ranimer Tesprit genereux des pre- 
mieres annees de la revolution. « Vous, ecrivirent- 
(( ils ä leurs agents , que nous appelons pour par- 
te tager nos travaux , vous qui devez avec nous faire 
« marcher cette Constitution republicaine , votre 
« premiere vertu , votre premier sentiment doit ßtre 
« cette volonte bicn prononcee, cette foi palrio- 
c( tique qui a fait aussi ses heureux enthousiastes et 
« produit ses miracles. Tout sera fait quaüd, par 
« vos soins, ce sincere amour de la liberte qui sanc« 
« tifia Paurore de la revolution viendra ranimer le 



DU 27 OCTOBRE 1795 AV 18 FRUCTIDOR AN V. 185 

<£ coeur de tous les Fran^ais. Les couleurs de la li« 
a berte flottant sur toutes les maisons, la devise re« 
« publicaine ecrite sur toutes Ijps pprtes , presentent 
(c sans doute un spectacle biea interessant. Obte- 
« nez davantage : avancez le jour ou le nom sacre 
: a de la republique sera grave volontairement dans 
a tous les Coeurs. » 

Dans peu de temps la conduite ferme et sage 
du nouveau gouvemement retablit un peu de con- 
fiance, et ramena Tabondance. La circulation des 
subsistances fut assuree; et au bout d'un inois le 
Directoire se dechargea de Tapprovisionnement de 
Paris, qui se fit tout seul. L'immense activite creee 
par la revolulion commen^a ä se porter vers In- 
dustrie et Tagriculture. Une partie de la population 
quitta les clubs et les places publiques pour les 
ateliers et leschamps; alors se ressentit le bienfait 
d*une revolution qui, ayant detruit les corporations, 
morcele la propriete, aboli les privil^ges, quadruple 
les moyens de civilisation , devait rapidement pro- 
duire un bien-etre prodigieux en France. Le Di- 
rectoire favorisa ce mouvement de travail par des 
institutions salutaires. II retablit les expositions 
publiques de Tindustrie et perfectionna le Systeme 
d'instruction decrele sous la Convention. L'institut 
national, les ecoles primaires, centrales et normales. 
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formerent un ensemble d'institutions republicaines. 
Le directeur la Reveillfere, charge de la partie morale 
du gouvernement, voulul alors foader, sous le nom 
de Theophilanthropie ^ le culte deiste, que le Comite 
de salut public avait inutilement essaye d etablir par 
hifete de VEtre supreme. II lui donna des temples, 
des chants, des formules et une sorte de liturgie : 
mais une pareille croyance ne pouvait etre qu'indivi- 
duelle, et ne pouvait pas longtemps rester publi- 
que. On se moqua beaucoup des theophilanthropeSf 
l dont le culte choquait egalement la foi des chre- 
I tiens et Tincredulite des revolutionnaires. Aussi, 
poursuivie par le ridicule, disparut-elle bientot 
comme culte et ne sc conserva-t-elle que comme 
opinion. U resta des deistes, mais il u'y eut plus de 
theophilanthropes • 

Le Directoire , presse par le . besoin d'argent et 
par le desastreux etat des finances , recourut. a des 
moyens peu reguliers. II avait vendu ou engage les 
effets les plus precieux du Garde-Meuble pour sub- 
venir aux necessites les plus urgentes. II restait en- 
core des biens nationaux ; mais ils se vendaient mal 
et en assignats. Le Directoire proposa un empnint 
force, que les conseils decreterent : c'etait un reste 
de mesure revolutionnaire ä l'egard des riches; 
mais, ayant ete accordee en tätonnant et conduite 
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gans autorite , cette mesure ne reussit pas. Le Direc- 
toire essaya alors de rajeunir le papier-monnaie; il 
proposa des mandats territoriaux; qui devaient etre 
empioyes a retirer les assignats en circulation, sur 
le pied de treate pour un , et ä faire fonctiou de 
monnaie. Les niaadats territoriaux furent decretes 
par les conseils jusqu'ä la valeur de deux miliiard$ 
quatre ceats millions. Ils eurent Pavantage de ppu- 
voirßlreechanges, sur-le-champ et par Teffet de leur 
presentation , avec les domaines nationaux qui les 
represeutaient. Ils en firent vendre beaucoup, et de 
cette maniere ils acheverent la mission revolution- 
naire des assignats , dont ils furent la seconde pe« 
riode. Ils procurerent au Directoire une ressource 
momentanee; mais ils se discrediterent aussi, et 
conduisirent insensiblement ä la banquette, qui 
fut le pasisage du papier ä la monnaie. 

La Situation militaire de la republique n'etait 
pas brillante : il y avait eu, h, la fin de la Conven- 
tion, un ralentisscment de victoires. La position equi- 
voque et la faiblesse de Tautorite centrale, autant que 
la penurie, avaient relache la discipline des troupes. 
D'ailleurs les generaux etaient disposes ä Tinsubor- 
dination, pour peu qu'ils eussent signale leur com- 
mandement par des victoires et qu'ils ne fussent 
pas conlenus par un gouverncment energique. La 
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Convention avait charge Picliegru et Jourdan , Tun 
ä la tete de Tarmee du Rhin , Tautre avec celle de 
Sambre-et-Meuse, de cerner Mayence et de s'en 
rendre maitres, afin d'occuper toute la ligne du 
Rhin. Picliegru fit completeraent nianquer ce pro- 
jet : quoique revetu de toute la conßance de la re- 
publique et jouissant d'une tres grande' renommee 
militaire, il noua des trames contre-revolutionnaires 
avec le prince de Conde : mais ils ne purent pas 
s'entendre. Picliegru engageait le prince emigre ä 
penetrer en France avec ses troupes , par la Suisse 
ou par le Rhin^ lui promettant son inaction, la seule 
chose qui dependit de lui. Le prince exigeait au prea- 
lable que Pichegru fit arborer le drapeau blanc ä 
son armee, qui etait toute republicaine. Cette h&i- 
tation nuisit sans doute aux projets des reaction- 
naires, qui preparaient la conspiration de vende- 
miaire. Mais Pichegru voulut , de manifere ou 
d'autre, servir ses nouveaux allies aux depens de 
sa palrie, se fit battre a Heidelberg, compromit 
Tarmee de Jourdan, evacua Manheim, leva le siöge 
de Mayence avec des pertes considerables, et exposa 
cette frontiere. 

Le Directoire trouva le Rhin ouvert du cote de 
Mayence; la guerre de la Vendee rallumee; les cotes 
de rOcean et de la Hollande menacees d'une des- 
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cente de la part de l'Angleterre; enfin Tarmee d'Italie 
qui, manquant de tout, soutenait mal la defensive 
sous Scherer et sous Kellerraann. Carnot prepara un 
nouveauplandecampagne, qui devaitcettefois por- 
ter les armees de la republique au coeur meme des 
Etats ennemis. Bonaparte, nomme general de Tinte- 
rieur apres les journees de vendemiaire , fut mis ä la 
tetede Tarmee d'Italie; Jourdan conserva le comraan- 
dement de Tarinee de Sambre-et-Meuse , et Moreau 
eut celui de rarmee du Rhin , ä la place de Piche- 
gru. Celui-ci, dont le Directoire suspectait la tra- 
hison Sans en etre assure, recut Toffre de Tambassade 
de Suede, qu'il refusa pour se rendre ä Arbois, sa 
patrie. Les trois grandes armees, placees sous les 
ordres de Bonaparte, de Jourdan et de Moreau, de- 
vaient attaquer lamonarchieautrichienne par l'Italie 
et par TAllemagne , se joindre au debouche du Tyrol 
et marcher sur Vienne en s'echelonnant. Les gene- 
raux se dispos^rent ä executer ce vaste mouvement , 
qui en reussissant rendait la republique maitresse 
duchef-lieu de la coalition sur le continent. 

Le Directoire donna au general Hoche le comman- 
dement des cotes de TOcean , et le cliargea de finir 
la guerre de la Vendee. Hoche changea le Systeme 
de guerre employe par ses predecesseurs. La Ven- 
dee etait disposee a la soumission. Ses victoires des 

11. 
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premiers temps u'avaient pas amene le triomphe de 
sa cause ; les defaites et la mauvaise fortune Pavaient 
exposee aux ravages et aiix incendies. Les insurges, 
irreparablement abattus par le desastre de Savenay, 
par la perte de leurs principaux chefs, de leurs meü- 
leurs soldats, par le Systeme devastateur des colonnes 
infernales, ne demandaient qu'ä bien vivre avec la 
republique. La guerre ne tenait plus qu'ä quelques 
chefs, ä Charette, ä Stofflet, etc. Hoche comprit 
qu*il fallait detacher d'eux la masse par des conces- 
sions , et les abattre ensuite ; il separa avec habilete 
la cause royale de la cause religieuse, et se servit 
des pretres contre les generaux en montrant beau- 
coup d'indulgence pour le culte catholique. II fit 
battre lepays par quatre fortes colonnes , enleva aux 
habitants leurs bestiaux, et ne les leur rendit qu'au 
prix de leurs armes; il ne donna aucun reläche aux 
partis armes, vainquit Charette en plusieurs ren- 
contres, le poursuivit de retraiteen retraite, et finit 
par s'emparer de lui. Stofflet voulut relever sur son 
territoire Tetendard vendeen ; mais il fut livre aux 
republicains. Ces deux chefs, qui avaient vu com- 
mencer Tinsurrection , assisterent ä sa fin. Ils pe- 
rirent avec courage , Stofflet ä Angers , Charette ä 
Nantes, apres avoir developpe un caractfere et des 
^alents dignes d'un plus vaste theätre. 
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Hoche pacifia egalement la Bretagne. Le Mor- 
bihan etait occupe par de nombreuses bandes de 
chouans , qui composaient une association formi- 
dable, dont le principal chef etait Greorges Cadoudal: 
«ans tenir lacampagne, elles maitrisaientle pays. Ho- 
che tourna contre elles toutes ses Forces et loute son 
activite; il les eut bientot ou detrultes ou lassees. La 
plupart de leurs chefs quitterent les armes, et se re- 
fugierent en Angleterre. Le Directoire, en appre- 
nant ces heureuses pacificatlons annonca , le 28 mes- 
sidor (juin 1796), aux deux Conseils, par uu 
message , que cette guerre civile etait definitivement 
terminee. 

,TC'est ainsi que se passa Thiver de l'an IV. Mais il 
etait difficile que le Directoire ne füt point attaque 
par les deux partis dont son existence empechait la 
domination, les democrates et les roylistes. Les pre- 
miersformaient unesecte inflexible et entreprenante. 
Le 9 thermidor etait pour eux une date de douleur 
et d'oppression ; ils voulaient toujours etablir l'e- 
galite absolue malgrc les lois insurmontables de la 
nature, et la liberte democratique malgre les condi- 
tioQS des vieux et grands Etats. Cette secte avait ete 
vaincue de maniere ä ne plus pouvoir dominer, Le 
9 thermidor, eile avait ete chassec du gouverne- 
ment; le 2 prairial, eile avait ete depossedee de son 
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action sur la societe : eile avait perdu le pouvoir et 
les insurrections. Mais, quoique desorganisee et pros- 
crite, eile etait loin d'avoir disparu; apres la mau« 
vaise tentative des royalistes en vendemiaire, eile se 
releva de tout leur abaissement. 

Les democrates retablirent SL\iPanthdon\eurclubf 
que le Directoire tolera pendant quelque temps; 
ils avaient pour chefGrÄCCÄM,^ Baboeuf, qui s'appe- 
lait lui-meme letribun dupeuple. C'etaitun homme 
hardi, d'une imagination exaltee, d'un fanatisme 
de democratie extraordinaire , et qui poss^ait une 
grande influence sur son parti. II preparait, dans son 
Journal , au rigne du honheurcomnuin. La societe du 
Pantheon devint dejour en jour plus nombreuse et 
plus alarmante pour le Directoire, qui essaya d'a- 
bord de la conteuir. Mais bientot les seances se pro- 
longerent dans la nuit; les democrates s y rendirent 
en armes et projeterent de marcher contre le Direc- 
toire et les Conseils. Le Directoire se decida ä les 
combattre ouvertement : il ferma, le 8 ventose an IV 
(fevrier 1796), la societe du Pantheon, et le 9, ilen 
avertit , par un message , le Corps legislatif. 

Les democrates, prives de leur lieu de rassem- 
blement, s'y prirent d*une autre maniere : ils sedui- 
sirent la legion de police^ qui etait compos^ en 
grande partie d'anciens revolutionnaires, et, de 
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concert avec eile , ils devaient detruire la Constitution 
de Tan III. Le Directoire, instruit de cette nouvelle 
manoeuvre, licencia la legiou de police, qu'il fit de- 
sarmer par les autres troupes dout il etait sür. Les 
conjures, pris une seconde fois au depourvu, s'ar- 
r£terent ä un projet d'attaque et de soulevement : 
ils formerent un corräte insurrecteur de salut pu- 
blic, qui communiquait par des agents secondaires 
avec le bas peuple des douze communes de Paris. 
Les membres de ce comite principal etaient Baboeuf , 
lechefdu complot; des ex-conventionnels , tels que 
Vadier, Amar , Choudieu, Ricord, le representant 
Drouet, les anciens generaux du comite decemviral , 
Rossignol, Parrein, Fyon, Lami. Beaucoup d'of- 
ficiers deplaces, les patriotes des departements 
refugies ä Paris, et Tancieane masse jacobine com- 
posaient Tarmee de cette faction. Les chefs se reu- 
nissaient souvent dans un Heu qu'ils nommaient le 
Temple de la Raison; ils y cliantaient des complain- 
tes sur la mort de Robespierre, et ils y deploraient 
la sers^itude da peuple. Ils pratiquerent des intelli- 
gences avec les troupes du camp de Grenelle, admi- 
rent parmi eux un capitaine de ce camp, nomme 
Grisely qu'ils crurent des leurs, et concerterent tout 
pour l'attaque. 

Ils convinrent d'etablir le honheur commun^ et 
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pour cela de proceder ä la distribution des biens , el 
de faire prevaloir le gouvernement des vrais^ des 
purs^ des absolus democrates ; de creer une Conven- 
tion composee de soixante-huit Montagnards, reste 
des proscrits depuis la reaction de thermidor , et de 
leur adjoindre un democrate par departement ; en- 
fin, de partir des divers quartiers qu'ils s^etaient dis- 
tribues, et de marcher en meme temps contre le Di- 
rectoire et contre les Conseils. Us devaient, dans la 
nuit de rinsurrection, afficher deux placards conte- 
nant, Tun ces mots : Constitution de 1793, liberte, 
igalitiy honheur commun; Tautre cette declaration : 
Ceux qui usurperU la soui^erainete dowent etre mis 
amortpar les hommes libres, Ils etaient pr^ts, les 
proclamations imprimees, le jour fixe, lorsqu'ils 
furent trahis par Grisel , comme il arrive dans b 
plus grand nombre des conspirations. 

Le 21 floreal (mai) , veille du jour fixe poür Tat- 
taque^ les conjures furent saisis dans leur concilia- 
bule. On trouva chez Baboeuf le plan et toutes les 
pieces du complot. Le Directoire en avertit les Con« 
seils par un message, et il Tannon^a au peuple dans 
une proclamation. Cette tentative bizarre, qui avait 
une.teintesi prononcee de fanastisme, et qui ne de- 
vait etre que la repetition du soulevement de prai- 
rial Sans ses moyens et ses esperances de succes , ins- 
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pira un effroi profond. Les imaginations etaient en- 
• core epouvantees de la domination recente des Jaco- 
I Uns. Baboeuf , en conspirateur hardi, proposa la 
pabt au Directoire , tout prisonnier qu'il etait. 

« Regarderiez-vous au-dessous de vous , citoyens 
« directeurs^ leur ecrivit-il, de traiter avec moi de 
' «puissance ä puissance? Vous avez vu de quelle 
« vaste confiance je suis le centre ; vous avez vu que 
« moQ parti peut bien balancer le votre ; vous 
« avez vu quelles immenses ramißcations y tiennent. 
« Je suis convaincu que cet apercu vous a fait trem- 
« bler. » 

II fioissait en leur disant : er Je ne vois qu'un 

« parti sage ä prendre : declarez qu'il n'y a point 

t eu de conspiration serieuse. Cinq hommes , en se 

«moatrant grands et genereux, peuvent aujour- 

« d'hui sauver la patrie. Je vous reponds encore 

« que les patriotes vous couvriront de leurs corps ; 

c les patriotes ne vous haissent pas ; ils n'ont hai que 

« vos actes impopulaires. Je vous donnerai aussi, 

a pour mon compte , une garantie aussi etendue que 

« Test ma franchise perpetuelle. » Les directeurs, au 

lieu de cet accommodement , rendirent publique la 

lettre de Baboeuf , et envoy^rent les conjures devant 

la haute cour de Yendome. 

Leurs partisans firent encore une tentativc. Dans 
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la nuit du i3 fructidor (aoüt), vers onze heures < 
soir, ils marcherent aunombredesixouseptcent 
armes de sabres et de pistolets, conlre le Directoii 
qu'ils trouverent defendu par sa garde. Ils se re 
dirent alors au camp de Grenelle , qu'ils esperau 
gagaer ä cause des intelligences qu'ils s'y etav 
menagees. Le camp etait endormi lorsque les c< 
jures arriverent. Au cri de Qui vwe? des vedett 
ils repondirent : Five la Rdpublique? vwe la Con 
tutiondeg3\ Les sentinelles donnerent l'alarme d 
le camp. Les conjures, comptant sur l'assista; 
d'un bataillon du Gard, qui avait ete deplac6, m 
cherent vers la tente du commandant Malo , qui 
sonner le boute-selle et monter ses dragons ä d< 
vetus sur leurs chevaux. Les conjures, surpris de a 
reception, se mirent faiblement en defense : ils 
rent sabres par les dragons, et mis en fuite ap 
avoir laisse nombre de morts et de prisonniers 
le cliamp de bataille. Cette mauvaise expedition 
a peu pres la derniere du parti : ä chaque defait 
voyait diminuer ses forces et il acquerait la con^ 
tion secrete que son regne etait passe. L'entrepi 
de Grenelle fut tres meurtriere pour lui ; outre 
pertes dans la melee , il en (it de considerables 
vant les commissions militaires , qui furent pour 
ce que les tribunaux revolutionnaires avaient 
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poui*ses ennemis. La commission du camp de Gre- 
neHe condamna , en cinq fois, trente et un des con* 
jui'es ä la mort , trente ä la deportation , vingt-cinq 
a la detention. 

Quelque temps apres, la haute cour de Vendomo 

jugea Baboeuf et sescomplices, au nombre desquels 

etaient Amar, Vadier, Darth6 , ancien secretaire de 

Joseph Lebon. Ils ne se dementirent ni les uns ni les 

autres; ils parlerent en hommes qui ne craignaient 

ni d'avouer leurbut ni de mourir pour leur cause. 

Au commencement et ä la fin de chaque audience, 

ils entonnaient la Marseillaise. Cet ancien chant de 

victoire, leur contenance assuree, frappaient les es- 

prits d'etonnement , et semblaient les rendre encore 

redoutables. Leurs femmes les avaient suivls au tri- 

bunal. Babceuf, en terminant sa defense, se tourna 

Ters elles et dit quelles les sui\^raient jusque surh 

Cahaire^ parce que la cause de leur supplice ne 

saurcut les faire rougir, La haute cour condamna a 

mort Baboeuf et Darthe ; en entendant leur sentence , 

ils se frapperent Tun et l'autre d'un coup de pol* 

goard. Baboeuf fut le dernierchef du parti de Tan- 

cienne Commune et du Comite de salut public, qui 

s'etaient divises avant thermidor et qui se rallierent 

ensuite. Ce parti allait en s'amoindrissant chaque 

jour davantage. De c tte ^poque datent surtout^a 
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dispersion et son isolement. Sous lareaction, ilavait 
forme une masseencore compacte; sous Baboeuf, il 
s'etait maintenu en association redoutable. Depuis 
lors il n'exista plus que des democrates; mais le 
partifut desorganise. 

Dans Tintervalle de Tentreprise de Grenelle ä la 
condamnation de Baboeuf , les rojralistes firent aussi 
leur conspiration. Les projets des democrates pro- 
duisirent un mouvement d*opinion contraire ä celui 
qu'on avait vu apres vendemiaire, et les contre-r6- 
volutionnaires furent enhardis ä leur tour. Les chefs 
secrets de ce parti espererent trouver des auxiliaires 
dans les troupes du camp de Grenelle, qui avaient 
repousse la faction de Baboeuf. Impatient et mala« 
droit, ne pouvant pas se servir de la masse section« 
naire, comme en vendemiaire, ou de la masse des 
conseils, comme un peu avant le i8 fructidop, 
ce parti employa trois hommes sans influence et sans 
nom : Tabbe Brothier, l'ancien conseiller au parle- 
ment Lavilheurnois et une espece d'aventurier nom- 
me Dunan. Ils s'adresserent tout simplement au 
chef d'escadron Malo, pour avoir le camp de Gre- 
nelle, et ramener par son moyen l'ancieu r^me. 
Malo les livra au Directoire , qui les traduisit deyant 
les tribunaux civlls , n'ayant pas pu, ainsi qu'il le 
desiralt, les faire juger par des commissions mili- 
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taires. Us furent traites avec beaucoup de menage- ^ 
ment par des juges de leur parti, elus sous l'in- 
fluence devendemiaire, et la peine prononcee contre 
euxfut une courte detention. A cette epoque la lutte 
s'engageait entre. toutes les aulorites nommees par les 
iections et le Directoire appuye sur Parmee. Cha- 
cim prenaot sa force et ses juges la oü etait son parti, 
il en resulta que , le pouvoir electoral se mettant 
aux oi*dres de la contre-revolution , le Directoire se 
disposa ä introduire Tarmee dans r£tat ^ ce qui pro- 
duisit par la suite de graves inconvenients. 

Le Directoire, vainqueur des deux partis dlssi- 
deots j Tetait aussi de TEurope. La nouvelle campa- 
gne s'etait ouverte sous les plus heureux auspices. 
Bonaparte, en arrivaiit ä Nice, signala sa prise de 
commandement par la plus hardie des invasions. 
Cette armee avait jusque-lä battu le flanc des Alpes. 
Elle etait denuee de tout, ä peiüe forte de trente 
mille hommes ; mais eile etait bien pourvue de cou- 
rage, de patriotisme , et c'est en Temployant avec 
genie que Bonaparte commenca d^s lors cette grande 
siurprise des hommes qui lui a reussi vingt ans. 
II quitta ses cantonnements , et s'engagea dans la 
vallee de Savone pour deboucher en Italie entre les 
Apennins et les Alpes. 11 y avait devant lui quatre- 
vingt-dix mille coalises, places au centre sous d'Ar- 



200 CHAPITRE XII. 

gentau , a la gauche sous Colli , ä la droite sous Beau- 
lieu. Cette arniee immense fut dispersee en quelques 
jours par des prodiges de genie et de courage. A 
Montenotte, Bonaparte culbuta le centre ennemi et 
penetra dans le Piemont ; ä Millesimo, il separa dt»- 
finitivement Tarmee sarde del'armee autrichienne, 
qui coururent defendre, Tune Turin , l'aulre Milan, 
capitales de leur domination. Avant de poursuivre 
les Autrichiens, legeneral republicain se jeta sur la 
gauchepour en tinir avecl'armee sarde; ä Mondovi, 
le sort du Piemont fut deeide, et la cour de Turin 
epouvantee se hata de se soumettre. On conclut ä 
Cherasque un armistice qui fut bientot suivi de la 
paix, signee ä Paris le i8 mai 1796, entre la repu- 
blique et le roi de Sardaigne, qui ceda la Savoie et 
les comtes de Nice et de Tende. L'occupation d'A- 
lexandrie, qui ouvre le pays lombard ; la demolition 
des forteresses de Suze et de la Brünette , sur les 
revers de la France ; Tabandon du comte de Nice et 
de la Savoie; la disponibilite de Tautre armee des 
Alpes sous Kellermann , furent le prix de quinzc 
jours de campagne et de six victoires. 

La guerre finie avec le Piemont , Bonaparte 
marcha contre l'armee autrichienne , ä laquelle il 
nc laissa plus de reläche. Ilpassa lePo ä Plaisance, 
etl'Adda ä Lodi. Cette derniere victoire lui ouvrit 
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les portes de Milan et lui valut la possession de la 
Lombardie. Le gen^ral Beaulieu fut pousse dans 
les gorges du Tyrol par Tarmee republicaine , qui 
iavestit Maatoue et parut vers les montagnes de 
l'empire. Le general Wurmser vint alors remplacer 
Beaulieu, et une nouvelle armee se joignit aux de- 
bris de Tarmee vaincue. Wurmser s'avanca pour 
d^ivrer Maatoue et reporter en Italie le champ de 
bataille; mais il fut ecrase, comme ses predeces-* 
seurs, par Bonaparte qui, apres avoir leve le blocus 
de Maatoue afin de s'opposer ä ce nouvel ennemi, 
le recoinmen^a avec plus de vigueur^ et reprit 
ses positions du Tyrol. Le plan d'invasion s'exe- 
cutait avec beaucoup d'accord et de succfes. Tandis 
que Tarmee d'Italie menacait TAutriche par le Tyrol, 
les armees de la Meuse et du Rhin s'avancaieut 

9 

en Allemagne; Moreau, appuye sur Jourdan par 
sa gauche, etait pres de joindre Bonaparte par sa 
droite. Ces deux armees avaient passe le Rhin ä 
Neuwied et ä Strasbourg, et elles s'etaient avancees 
sur un front echelonne de soixante lieues, en repous- 
sant Tennemi , qui , tout en reculant devant elles , 
essayait d'arrcter leur marclie et d'entamer leur 
ligne. Elles avaient presque atteint le but de leur 
entreprise; Moreau etait entre dans Ulm, dans 
Augsbourg, avait passe le Leck, et son avant-garde 
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• 

touchait au derri^re des gorges du Tyrol , lorsque 
Jourdan, qui etait en mesintelligence avec lui, 
depassa la Ilgne , fut entame par l'archiduc Charles 
et se mit en pleine retraite. Moreau, decouvert sur 
son flanc gauche, fut reduit a revenir sur sespas, 
et c'est alors qu'il executa sa memorable retraite* 
La faute de Jourdan fut capitale : eile empecha 
raccomplissement de ce vaste plan de campagne et 
donna du repit a la monarchie autrichienne« 

Le cabinet de Vienne, cjul avait perdu la Bel- 
gique dans la guerre contre la i*evolution , et qui 
sentait l'importance de la conservation de l'Italie^ 
la defendit avec la derni^re obstination. Wurmser, 
api'es une nouvelle defaite, fut force de se jeter 
dans Mantoue avec les debris de son armee; Le 
general Alvinzi, ä la tete de cinquante mille Hon- 
grois , vint essayer eiifcdre la fortune j et ne fiit pas 
plus heureux que Beaulieu et que Wurmser. De nou- 
voUes victoires ajoutörent aux prodiges dejä operfe 
par Farmec d'Italie^ et assur^rent sa conqaSte. 
Mantoue capitula; et les troupes r^publicaines, 
niaitresses de Fltalie , prirent ä travers les monta« 
gnes la route de Vienne. Bonaparte avait en tßle 
le prince Chai'lcs, dernier espoir de l'Autriche. II 
franchit bientot les defiles du Tyrol , et deboucha du 
cote de rAUemagne. Sur ces entrefaites ^ les deux 
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armees du Rhin sous Moreau et de la Meuse 
80US Hoche reprirent avec succes le plan de la cam- 
pagne precedente; et le cabinet de Vienne alarme 
conclut rarmistice de Leoben. II avait use toutes 
ses Forces, essaye tous ses generaux', tandts que la 
republique fran^aise etait dans toute sa vigueur con- 
querante. 

L'armee d'Italie accomplit en Europe l'cBuvre 
de la Devolution francaise. Cette campagne pro- 
digieuse fut due ä la reacontre d'un general de 
genie et d'une armee intelligente. Bonaparte eut 
pour lieutenants des generaux capables de com-^ 
mander eux-memes, qui surent prendre sur eux 
la responsabilite d'un mouvement ou d'une bataille^ 
et une armee de citoyens ayant Tesprit cultive, 
l'äme haute , Temulation des grandes choses , pas- 
sionn^s pour une revolution qui agrandissait leur 
patrie, qui conservait leur independance sous la 
disciplinc et qui destinait chaque soldat a devenir 
general. II n'est rien qu'un chef de genie n'ac- 
complisse avec de pareils hommes. II dut regrettcr 
plus tard, au Souvenir de ses prettiieres annees, 
d'avoir appelc ä lui toute liberte et toute intelli- 
gence, d'avoir rendu les armeeö trop mecaniques 
et d'avoir trop soumis leä generaux ä ses raots 
d'ördre. Bonaparte commen^a la troisieme epoque 
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de la guerre. La campagne de 1792 avait cte. 
conduite d'apres l'aneien Systeme, avec des corps 
disperses y agissant un ä un, sans abandonner leur 
ligne. Le Comite de salut public concenlra les 
Corps , les fit operer non plus en face , mais ä dis- 
tance; il pr^cipita leur mouvement et les dirigea 
vers un but commun. Bonaparte fit pour chaque 
bataille ce que le Comite faisait pour chaque cam- 
pagne. II porta tous les corps sur le point decisif et 
desorganisa plusieurs arm^es avec une seule par 
la rapidite de ses coups. Ils disposa des masses ä son 
gre^ les fit mouvoir hors du regard et les eut sous 
la main ä point nomme pour occuper une position 
ou pour gagner une bataille. Sa diplomatie fut 
aussi superieure que sa science militaire. 

Presque tous les gouvernements de Tltalie avaient 
adhere a la coalition; mais les peuples penchaient 
pour la republiquc franqaise. Bonaparte s'appuya 
sur ces derniers; il annula le Piemont, qu'il ne put 
pas conquerir; il transformale Milanais , jusque«-la 
place sons la dependance autrichienne , en rdpubli^ 
que cisalpine; il affaiblit par des contributions la 
Toscane et les petits princes de Parme et de Modene 
sans les d^posseder. Le pape, qui avait signi un 
armistice lors des premiers succes de Bonaparte 
contre Beaulieu, et qui ne craignait pas* de l'en- 
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freindre ä Tarrivee de Wurmser, acheta la paix 
par la cession de la Romagne, du Bolouais et du 
Ferrarais, qui furent joints ä la repubUque cisal* 
pine. L'etat de Genes perdit son ancienne Organisa- 
tion aristocratique , et fut transforme en republi- 
que ligurienne une et indivisible. L'aristocratie de 
Venise, ayant favorise la coalition et bp^re un sou- 
Ifevement sur les derriferes de rarmee, perdit soa 
existence meme, et fut arbitrairement cedee ä l'Au- 
triche en compensation du Milanais. 

L'Autriche, par les preliminaires de Leoben, 
renon9a ä la Belgique, qui fut annexee ä la 
France, et reconnut la republique cisalpine. Toules 
les puissances confederees avaient mis bas les armes 
et TAngleterre elle-meme demandait a traiter. La 
France, paisible et libre au dedans, avait atteint 
au dehors ses limites naturelles , et eile etait cn- 
touree de republiques naissantes , qui , telles que la 
Hollande, la Lombardie et la Ligurie^ gardaient 
ses flaues et prolongeaient son Systeme en Europe. 
La coalition devait etre peu disposee ä assaillir de 
nouveau une revolution dont tous les gouverne- 
ments etaient victorieux, et ranarclüe apres le lo 
aoüt, et ladictaturc apr^s le 3i mai, et Tautorite 
legale sous le Directoire; une revolution qui, a 
t'baque hostilite nouvelle s'avancait un peu plus loiu 

12 
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sur le territoire europeen. Ea j 792 , eile n'etait 
allee qu*en Belgique; cn 1794» ^1'^ ^^^^^ stille en 
Hollande et jusqu'au Rhin; en 1796, eile avait 
franchi ritalle et entame rAllemagne. Si eile conli- 
nuait sa marchc, la coalition avait ä craindre qu'elle 
ne poussät ses conquetes plus loin. Tout se disposa 
pour la paix generale. 

Mais la Situation du Directoire changea beau« 
coup par les elcctions de Tan V (mal 1797). Ces 
elections, en iutroduisant , d'une maniere legale, 
le parti royaliste au sein de la legislature et du gou- 
vernement, mircnt de nouveau en question ce qua 
la bataille de vendemiaire avait decide. Jusqu'ä 
cette epoque le Directoire et les Conseils avaient vecu 
de tres bonne intelligence : composes de convention- 
nels unis par un interet coinmun, le besoin de fondelr 
la republique apr^s avoir ete battus par tous les 
vents des partis, ils avaient mis beaucoup de blen- 
veillance dans leurs rapports et de coilcert dans leurs 
mesures. Les Conseils avaient accede aux diverses 
demandes du Directoire; et, ä part quelques l^gferes 
modifications, ils avaient approuve Ses prdjets sur les 
finances, sur Tadnlinistratiou , sa conduite ä l'egard 
des conspiratioils, des armees et de TEuröpe. La mi- 
norite anticonveritiorinelle ävait fdrnle une oppod- 
tion dans leur sein^ inäis cette Opposition avait coni- 
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battu avec reserve la politique du Directoire , en 
attendant d'etre renforcee par un nouveau tiers. 
A sa tete etaient Barbe-Marbois , Pastoret, Vau- 
blanc , Dumas , Portalis , Simeon , TroiKjou-Ducou- 
dray , Dupont de Nemours , la plupart membres de 
la droite sous la legislative et quelques-uns royalistes 
avoues. Leur position devint bientot moins equi- 
voque et plus agressive par le renfort des elus de 
Tan V. 

Les royalistes formaient une confederation re» 
doutable, active, quiavait seschefs, ses agents, ses 
listes , ses journaux. Ils ecarterent des eleetions les 
republicains , entrain^rent la masse, qui suit le parti 
le plus energique, et dont ils prirent momentane- 
ment la banniere. Ils ne voulurent pas meme ad- 
mettre des patriotes de la premiere epoque , et n'e- 
lurent que des contre-revolutionnaires deeides ou 
des constitutionnels equivoques. Le parti republi- 
cain fut alors place dans le gouvernement et dans 
Tarmee, le parti roydliste dans les assemblees electO' 
rales et dans les Conseils. 

Le i^'prairial an V (20 mai), les deux Conseils 
se constitu^rent. Des leur debut ils firent connaitre 
l'esprit qui les animait. Pichegru, que les royalistes 
envoyerent sur le nouveau champ de bataille de la 
contre-revolution, fut elu avec enthousiasme pre- 
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sident du conseil des Cinq-Cents; Barbe-Marbois 
obtint avec le meme empressement lapr^sidence des 
Anciens, Le Corps leglslatifprocedaä la nominatiou 
d'un directeur pour remplacer Letourneury qui, le 
3o floreal , avalt ete designe par le scrutln comme 
membre sorlant. Son choix tomba sur Barthelemy , 
ambassadeur en Suisse , qui , en sa qualite de mo^ 
dere et de partisan de la paix, convenait aux Con- 
seils et ä TEurope , mais que son elolgnement de la 
France pendant toute la revolutlon reudait peu 
propre au gouvernement de la republlque. 

Ces premieres hostilltes contre le Directoire et le 
parti conventionnel furent sulvies d'attaques plus 
reelles. On poursuivit sans menagementson adminis* 
tratlon et sa politlque. Le Directoire avait fait tout 
ce qu'il avait pu avec un gouvernement legal , dans 
une Situation encore revolutionnaire. On lui re- 
procha la continuation de la guerre et le desordre 
des finances. La majorite legislative s'empara avec 
adresse des besoins publics .: eile soutint la liberte 
iudefinie de la presse , qui permettait aux journa- 
listes d'attaquer le Directoire et de preparer ä un 
autre regime ; la paix , qui pperait le d^armement 
de la republique ; enfin, Teconomie. 

Ces demandes avaient leur cote utile et national. 
La France fatiguee eprouvait le besoin de toutes ces 
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choses pour completer la restauration sociale : aussi 
etait-elle de moitie dans le voeu des royalistes , mais 
pap de tout autres motifs. Elle vit avec un peu plus 
d'inquietude les mesures des Conseils relativement 
aux pretres et aux emigres. On desirait une pacifi* 
cation, mais on ne voulait pas que les vaincus de la 
revolution reotrassent en triompbateurs. Les Conseils 
mirent une extreme precipitation dans les lois de 
grace ä leur egard. Ils abolirent justement la de- 
portation ou l'emprisonnement contre les pretres 
pour cause de religion ou d'incivisme ; mais ils 
Youlurent restaurer les anciennes prerogatives du 
culte catholique; rendre ce culte, qui etait retabli, 
exterieur par l'usage des cloches, et soustraire les 
pretres aii serment des fonctionnaires publics. Ca- 
mille Jordan^ jeune depute lyonnais, plein d'elo- 
quence, de courage, et professant avec une ge- 
nereuse hardiesse ses opinions religieuses, fut le 
principal panegyriste du clerge dans le conseil des 
Cinq-Cents. Le discouvs qu'il prononcaa ce sujet ex- 
citaune grande surprise et de violentes oppositions. 
Cequi restaitd'entliousiasme etait encore toutpatrio- 
tique, el Ton fut etonne de voir renaitre un autre 
enthousiasme , celui de la religion : le dernier siecle 
et la revolution en avaient enti^rement deshabitue , 
et empecbaient de le comprendre. Ce moment etait 

12. 
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celui oü Tancien parti ne craignait pas de produire 
ses croyances, et de faire entendre son langage , ä 
cote des croyances et du langage du parti refor- 
mateur^ qui jusque-lä avaient domine seuls. II en 
resulta, comme il arrive pour ce qui est inattendu, 
une Impression defavorable contre Camille Jordan, 
qu'on nomma derisoirement Jordan Cariilon, 
Jordan /es C hohes. La tentative des protecteurs du 
clcrge ne reussit cependant pas, et le conseil des 
Cinq-Cents n'osa point decreter encore le reta- 
blissement des cloches ni rendre les pretres indepen- 
dants. Apr^s quelque hesitation, le parti modere 
se joignit au parti directorial , et ils maintinrent le 
serment civique, au cri de Fi^ela Ripublique! 

Cependant les hostilites continuerent contre le 
Directoire , dans le conseil des Cinq-Cents surtout, 
qui etait plus fougueux et plus impatient que celui 
des Anciens. Tout cela enhardit beaucoup le parti 
royaliste dans rinterieur. On vit se renouveler les 
represailles contre-revolutionnaires ä l'egard des 
patriotes et des acquereurs des biens nationaux. Les 
emigres et les pretres refractaires revinrent en fbule, 
et , ne pouvant rien supporter de la revolution, ilsne 
cacbaient point leurs projets de renversement. L'au- 
torite directoriale, menacee au centre, meconnue 
dans lesdc'parlements, devinttouta faitimpuissante. 
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Mais le besoin de la defense, Tinquietude de tous 
les hommes d^voues au Directoire et surtout ä la 
revolution, exciterent et enhardirent le gouverne- 
ment. La marche agressive des Conseils fit suspecter 
leur attachement pour la republique, et une partie 
de ceux qui les avaientd'abord soutenus les aban« 
donna. Lesconstitutionnelsde 1791 et le parti direc- 
torial sereunirent. Le clubde Salniy forme sous les 
auspibes de cette alüance , fut oppose au club de 
Clichy ^ qui etait depuis longtemps le rendez-vous 
des membres les plus influents des Conseils. Le Di- 
rectoire, tout en recourant ä Topinion, ne negligea 
point sa principale force , Pappui des troupes ; il fit 
approcher de Paris plusieurs regiments de l'armee de 
Sambre-et-Meuse, commandee par Hoche. Le rayon 
constitutionnel de six myriametres (quinze lieues) , 
que les troupes ne pouvaieut pas franchir sans atten- 
tat, fut depasse; et les Conseils denonc^rent cette 
violation aü Directoire , qui feignit une ignorance 
tout ä fait suspecte et donna de fort mauvaises ex* 
cuses. 

Les deux partis etaient en Observation : Tun 
avait ses postes au Directoire, au club de Salm , 
dans Tarmee, Tautre dans les Conseils, a Clichy et 
dans les salonsroyalistes. La masse etait spectatrice. 
Chacun des deux partis etait dispose a agirrevolu- 
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tionnairement ä Tegard de Tautre. Un parti inter- 
mediaire , constitutionnel et pacificateur, essaya de 
prevenir cette lutte et de retablir un accord peu fa- 
eile. Carnot etait ä sa tete : quelques niembres du 
conseil des Jeunes, diriges par Thibaudeau, un assez 
grand nombre d'Anciens secondaient ses projets de 
moderation. Carnot, qui, ä cette epoque, etait le 
directeur de la Constitution, formait avec Barthe- 
lemy, qui etait le directeur de la legislature, une 
minorite dans le gouvernement. Carnot, trfes aug- 
t^re dans sa conduite et trhs opiniätre dans ses vues, 
n'avait pu s'entendre ni avec Barras ni avec l'im- 
perieux Rewbell. A cette antipathie de caracterese 
joignit ladifference de Systeme; Barras et Rewbell, 
soutenus de la Reveillere, n'etaient point eloign& 
d'un coup d'Etat contre les Conseils, tandis que 
Carnot voulait suivre strictement la loi. Ce grand 
citoyen avait vu, ä chaque ^poque de la rßvolu* 
tion , le mode de gouvernement qui lui semblait 
convenir aux circonstances , et son opinion 6tait 
devenue aussitot une idec fixe. Sous le Comit6 de 
salut public, il avait cu Tidee fixe de la dicta- 
ture; sous le Directoire, il eut Tidee fixe du gou- 
vernement legal. En nc rcconnaissant alors aucune 
nuance dans la Situation, il se trouva place d'une 
manl^re equivoque ; il voulait la paix dans un mo^ 
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ment de guerre, et la loi dans un moment de coups 
d'Etat. 

Les CoDseils , un peu alarmes |des preparatifs du 
Directoire, parurent mettre leur accommodement 
au prix du renvoi de quelques ministres qui n'a- 
vaient pas leur confiance. Ces ministres etaient celui 
de la justice, Merlin de Douai; celui des relations 
exterieures , Delacroix ; celui des finances, Ramel. 
Ils desiraient , au contraire , le maintien de Petiet ä 
la guerre , deBenesech, ä Tinterieur, de Cochon de 
Lapparent a la police. A defaut du pouvoir directo- 
rial, le Corps legislatif voulait s'assurer du minis- 
tere. Loin de se rendre ä ce voeu, qui eüt introduit 
l'enuemi dans le gouvernemeilt , Rewbell, la Re- 
veillere et Barras destituerent les ministres proteges 
par les Conseils et conserverent les autres. Bene- 
sech fut remplace par Francois de Neufchateau, Pe- 
tiet par Hoche et bientot par Scherer, Cochon de 
Lapparent par Lenoir-Laroche , et Lenoir-Laroche, 
troppeu decide, par Sotin. Talleyrand fit egalement 
partie de ce ministere. II avait ete raye de la liste 
des emigres depuis la fin de la session convention- 
nelle, comme revolutionnaire de 1791 , et son im- 
mense perspicacite , qui le plapa toujours dans le 
parti qui avait les plus grandes promesses de 
victoire, le rendit ä cette epoque republicain di- 
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rectorial. II eut le portefeuille de Delacroix, et il 
contribua beaucoup, par ses'conseils et par §a har- 
(Jiesse , aux evenements de fructidor. 

Le guerre parut alors de plus en plus ine vi table. 
Le Directoire ne voulait pas d'uii accommodement 
qiii eüt ajourne tout au plus sa ruine et celle de la 
republique aux electious de Tan VL II fit venir 
contre les Conseils des adresses foudroyantes des 
armees. Bonaparte avait suivi d'un oeil inquiet les 
iWenements qui se preparaient ä Paris. Quoique 
He avec Carnot et en correspohdance directe avec 
lui, il avait envoye son aide de camp Lavalette 
pour qu'il Tinstruisit des divisions quicxistaient dans 
le gouvernement , des intrigues et des couspirations 
dont il etait enloure. Bonaparte avait promis au 
Directoire Tappui de son armee dans le cas ou il 
se trouverait en danger reel. II envoya ä Paris Au- 
gereau , chargedes adresses de ses troupes. « Trtmr 
bleZy royalistes l disaient les soldats; de VAdige 
a la Seine ü n'f a qiCun pas. Tremblez l dos ini- 
quites sont coniptees , et le prix en est au bout de 
nos bal'onnettes! — Cest Ui^ec indignationy disait 
Tetat-major, que nous ai>ons vii les intrigues du 
loyalisme voidoir menacer la liberti, Nous auons 
jure, par les mdnes des hiros mortspour la patrie , 
guerre i/nplacable a la royaute et aux royalistes. 
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Tels sont nos seivtiments , tels sont les votres, tels 
sont ceux des palriotes. Quils se montrent , les 
rojaUstes y et ils auront vecul » Les Coiiseils s\i- 
leverent, mais inutilemeiit, contre ces deliberations 
de rarmee. Le general Richepanse, qui comman- 
dait les troupes venues de Sambre-et-Meuse , les 
posta ä Versailles, ä Mciidon, ä Vincennes. 

Les Conseüs avaient ete assaillants en prairlal} 
mais, comme le succes de leiir cause pouvait etre 
renvoye en Tan VI, epoque oü il aurait lieu saus 
risque et sans combat, ils gardaient la defensive 
depuis thermidor (juillet 1797). Cependant ils firent 
alors toutes leurs dispositions pour le combat : ils 
ordonnei'ent quc les cercles constitutiomiels seraient 
fermes, afin* de se dolivrcr du club de Salm; ils 
augmenterent aassi les pouvoirs de la commission 
des inspecteurs de la solle ^ qui devint le gouver- 
nement du Corps legislatif et dont firent partie les 
deux Conspiratöurs royalistes Willot et Pichegru. 
La garde des Conseils , qui elait subordonnee au Di- 
rectoircj fut mise sous les ordres immediats des 
inspecteurs de la salle. Enfin, le 17 fructidor, le 
Corps legislatif sougea ä se donner Tasslstance de 
la milice de vendemiaire, et il decreta, sur la pro- 
position de Pichegru , la formation de la garde na- 
tionale. Le lendemain i8, cette mesure devait 
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s'ex(*cuterj et les Conseils devaient, par un decret, 
ordoiiuer reloignement des troupes. Au point oü 
Von en etait venu, la graade lutte de la revolution 
et de Tancien regime aliait se decider de nouveau par 
uiie victoire. Le fougueux general Willot voulait 
qu'on prit l'initiative, qu'on decretät d'accusation 
les trois directeurs Barras, Rewbell et la Reveil- 
lere; qu'on fit venir les deux autres dans le sein 
du Corps legislatif; que, si le gouvernement re- 
fusait d'obeir, on sonnat le tocsin et qu'on marchät 
avec les sectionnalres contre le Directoire; que 
Pichegru fut mis ä la tete de cette insurrection 
legale y et qu'on prit toutes ces mesures vite, hardi- 
ment et en pleiu jour. On dit que Pichegru hesita; 
et, l'avls des liommes indecis Temportant, on sui- 
vit la niarche lente des preparatifs legaux. 

II n'en fut pas de meme du Directoire. Barras, 
Rewbell et la Reveillere resolurent d'atteindre 
sur-le-champ Carnot, Barthelemy et la majorlte 
legislative. Le niatin du i8 fut fixe pour l'execu- 
tion du coup d'Etat. Dans la nuit, les troupes can- 
tonnees autour de Paris entrerent dans la ville sous 
le comrna^idenient d'Augereau. Le triumvirat di- 
rcctorlal avait le projct de faire occuper les Tuile- 
ries par les troupes avant la reunion du Corps le- 
gislatif, afin d'eviter uue expulsion violente; de 
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convoquer les Conseils dans le voisinage du 
Luxembourg, apres avoir arrete leurs principaux 
meneurSy et d'accomplir, par une mesure legisla- 
tive, un coup d'Etat commence par la force. II 
etait d'accord avec la minorite des Conseils, et 
il comptait sur Tapprobation de la masse. A une 
heure du mätin , les troupes arriverent a l'hotel de 
ville , s'etablirent sur les quais, sur les ponls, aux 
Champs-Elysees, et bientot douze mille hommes 
et quarante pieces de canon cernerent les Tuileries. 
A quatre heures, le canon d'alarme fut tire, et le 
general Augereau se presenta ä la grille du Pont- 
Tournant. 

La garde du Corps legislatif etait sous les armes. 
Les inspecteurs de la salle, avertis le soir du mou- 
vement qui se preparait, s'etaient rendus au Palais- 
National (les Tuileries) pour en defendre l'entree. 
Le commandant de la garde legislative, Ramel, 
etait devoue aux Conseils, et il avait place ses huit 
Cents grenadiers aux diverses avenues du jardin 
ferme par des grilles. Mais ce n'etait point avec 
des forces si peu considerables et si peu sures que 
Pichegru, Willot et Ramel pouvaient opposer 
quelque resistance au Directoire. Augereau n'eut 
pas meme besoin de forcer le passage du Pont-Tour- 
nant; a peine en presence des grenadiers, il leur 

afirOL. FRAN^AIBB. T. IL 18 
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cria : jßtes^ous republicains? Ceüx*ci baissercnt 
les armes, repondirent : Fwe Augereaul vwe le 
Directoire! et se jolgnirent ä lul. Augereau tra versa 
le jardin , penetra dans la salie des Conseils, arreta 
Pichegrii, Willot, Ramel, tous les inspecteurs de 
la salle^ et les fit conduire au Temple. Les mem- 
bres des Conseils, convoques ä la häte par les ins- 
pecteurs , se rendaient en foule dans le lieu de leurs 
seances ; mais ils furent arretes ou econduits par la 
force armee. Au'gereau leur annon9a que le Direc- 
toire, presse par le besoin de defendre la repu- 
blique contre des conspirateurs siegeant au milieu 
d'eux, avait indique pour lieu de reunion auxCon-^ 
seils XOdion et Vicole de Midecinei La plupart 
des deputes presents s'elev^rent contre la violence 
militaire et contre l'usurpation dii^ectoriale; mais 
ils furent contraints de ceder. 

A six heures du matin l'expMition etait ternli- 
nee. Les Parisiens, en s'eveillant, trouverent les 
troupes sous les armes et les murs placard^s de pro- 
clamations qui annon^aient la decouverte d'une re« 
doutable conspiration. On invitait le peuple a la 
confiance. Le Directoire avait fait imprimer une 
lettre du general Moreau , lui annon^ant dans tous 
ses details le complot de son predecesseur Piche- 
gru avec Femigration , et une autre lettre du prioce 
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de Cond^ ä Imbert-Colonies , membre des Anciens. 
La population entiere resta calme. Simple specta- 
trice d'une journee qui se fit sans la Cooperation 
des partis et par Tassistance seule de rartnee, eile 
ne montra ni approbation ni regret. 

Le Directoire avait besoin de legitimer et sur- 
tout d'achever cet acte extraordinaire. Des que les 
membres des Ciiiq-Cents et ceux des Anciens fu- 
rent assembles ä l'Odeonet ä TEcolede Medecine, 
et qu'ils se trouverent en nombre süffisant poür 
deliberer^ ils se mirent en permanence. Un messäge 
du Directoire leur annonca les motifs qui Tavaient 
dirige dans toutes ses mesures. (t Gitoyens legisla* 
<c teurs, disait-il, si le Directoire eüt tarde un joui* 
cc de plus, la republique etait livree ä sesennemis. 
c< Le Heu meme de vos seances etait le point de 
cc reunion des conjures; c'etait de lä qu'ils distri- 
cc buaient hier leurs cartes et les bons pour la de- 
cc livrance des armes; c'cst de lä qu'ils correspon- 
o daient, cette nuit, avec leurs compllces, c'est de 
cc lä enfin, ou dans les environs^ qu'ils essayent 
fc encore des rassemblements clandestins et sedi- 
« tieux, qu'en ce moment meme la police s'occupe 
« de dissiper. C'eut ete compromettre la sürete pu- 
«c blique et celle des representauts fideles que de les 
cc laisser confondus avec les ennemis de la patrie 
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« dans Tantre des conspirations. » Le conseil des 
Cinq-Cents nomma une commissioii , composee de 
SieyeSj Poulain-Granpre, Villers, Chazal et Boulay 
de la Meurthe, chargee de presenter une loi de scäut 
public. Cette loi fut une mesure d'ostracisme ; seu- 
lement la deportation succeda ä l'echafaud dans 
cette seconde periode revolutionnaire et dictato- 
riale. 

Les membres du conseil des Cinq-Cents condam- 
nes ä la deportation furent :• Aubry, J.-J. Aime, 
Bayard, Blain, Boissy-d' Anglas, Borne, Bourdon 
deTOise, Cadroy, Couchery, Delahaye, Delarue, 
Doum^re, Dumolard, Duplantier, Gibert Desmo- 
lieres , Henri Lariviere , Imbert-Colomes , Camille 
Jordan, Jourdan (des Bouches-du-Rli6ne), Gall, la 
Carriere , Lemarchand-Gomicourt , Lemerer, Mer- 
san, Madier, Maillard, Noailles, Andre, Mac-Cartin, 
Pavie, Pastoret, Pichegru, Polissard, Praire-Mon- 
taud, Quatremere-Quincy, Saladin, Simeon, Vau- 
villiers, Vienot-Vaublanc, Villaret-Joyeuse, Willot. 
Du conseil des Anciens : Barbe-Marbois , Dumas, 
Ferraud - Vaillant , Lafond - Ladebat , Laumont , 
Muraire, Muriiiais, Paradis, Portalis, Rov^re, 
Troncon-Ducoudray. Du Directoire : Carnot, Bar- 
thelemy. On condamna en outre Tabbe Brottier, 
L avill eheurnois , Dunan, Tex-ministre de lapolice 
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G>chon, Tex-employe de la police Dossonville, les 
generaux Miranda, Morgan, le journaliste Suard, 
l'ex-conventionnel Mailhe et le commandant Ramel. 
Quelques proscrits parvinrent ä se soustraire au de- 
cret d'exil; Carnot fut de ce nombre. La plupart des 
condamnes furent transportes ä Cayenne ; mais un 
grand nombre ne quitta pas Tile de Re. 

Le Directoire etendit beaucoup cet acte d'ostra- 
cisme et comprit les auteurs de trente-cinq journaux 
dans la deportation. 11 voulut atteindre ä la fois les 
ennemis de la republique dans les Conseils , dans 
les journaux, dans les assemblees electorales, dans les 
departements, partout oü ils s'etaient introduits. Les 
elections de quarante-huit departements furent cas- 
sees ; les lois en faveur des pretres et des emigres fu- 
rent rapportees, et bientot la disparij:ion de ceux 
qui avaient domine dans les departements depuis 
le 9 thermidor releva le parti republicain abattu. 
Le coup d'Etat de fructidor ne fut point pure- 
ment central, comme la victoire de vendemiaire; 
il ruina le parti royaliste , qui n'avait ete que re- 
pousse par la defaite precedente. Mais^ en rempla- 
(ant de nouveau le gouvernement legal par la dic- 
tature , il conduisit a une autre revolution , dont il 
sera parl6 plus tard. 

On peut dire qu'au i8 fructidor an V le Direc- 
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toire avait ä triompher de la contre-reTolutioa en 
dominant les Conseils, <m les Omseils a triompher 
de la republique en renversant le Directoire. La 
question ainsi posee, il reste ä savoir : i* si le Di- 
rectoire pouvait vaincre autrement que par un coup 
d'Etat ; a,^ s'il n'a pas abuse de sa victoire. 

I^ gouvemement n'avait pas la faculte de dissou« 
dre les Conseils. Au sortir d'une revolution qui avait 
cu pour but d'etablir le droit extreme, on n'avait 
pas pu donner ä une autorite secondaire le controle 
de la souverainete du peuple , et subordonner, dans 
certains cas, la legislature au Directoire. Cette con- 
cession d'une politique experimentale n'existant 
point , quel moyen restait-il au Directoire pour eloi- 
gner l'ennemi du coeur de TEtat ? Ne pouvant plus 
defendre la revolution en vertu de la loi, il n'avait 
pas d'autre ressource que la dictature; mais en y 
recourant il manqua aux regles de la justice comme 
aux conditions de son existence; et, tout en sau- 
vant la cause de la revolution^ il se perdit bientot 
lui-meme, 

Quant ä sa victoire , il l'entacha de violence. La 
deportation ^ aussi odieuse qu'illegale , fut ^tendue a 
un grand nombre de victimes; les petites passions 
des hommes se melerent ä la defense de la cause , 
et le Directoire ne montra point cette parcimonie 
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d'arbitraire qui est la seule excuse des coups d'£-» 
tat. II aurait du , pour atteindre soa but , n'exiler 
que las chefs conspirateurs; mais il est rare qu'un 
parti n^abuse pas de la dictature, et qu'ayant la 
force ea main il ne croie pas aux dangers de l'in« 
dulgence. La d^faite du i8 fructidor fut la qua- 
trieme du parti royaliste : deux eurent Heu pour 
le deposseder du pouvoir, Celles du i4 juillet et du 
lo aout; deux pour Tempecher de le reprendre, Cel- 
les du i3 vendemiaire et du i8 fructidor. Cette re- 
petition de tentatives impuissantes et de revers 
prolonges ne contribua pas peu ä la soumission 
de ce parti sous le consulat et sous l'empire. 
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CHAPITRE XIII. 

Depiiis le 18 fractidor an V (4 septembre 1797) 
Jasqii'aii 18 bramaire an VIII (9 noTembre 1799), 



Le Directoire rentre, par le 18 fnictidor, dans le gouvernement revolu- 
tionnaire iin peu mitige. — Paix generale, excepte avec TÄDgleterre. 
Retour de Bonaparte a Paris; expedition d'ßgypte. ^ Elections 
democratiques de Tan VI; le Directoire les annule le 22 floreal. — 
Seconde coalition ; la Russie , TAutriche , TAngleterre , attaquent la 
r^publique par Tltalie, la Suisse et la Hollande ; defaites generales. 
— filectious democratiques de Tan VII, le 30 prairial, les conseils 
prennent leur revanche, etdesorganisent Tancien Directoire. — Deux 
partis dans le nouveau Directoire et dans les conseils : le parti republi- 
cain modere sous Sieyes , Roger-Ducos, les Anciens ; celiii des repu- 
blicains extremes, sous Moulins, Gohier, les Cinq-Cents et la societe 
du Manege, — Projets en divers sens. — victoires de Massena en 
Suisse, de Brune en Hollande. — Bonaparte revient d*£gypte ; il 
s*entend avec Sieyes et son parti. — Journees du 18 et du 19 bru* 
maire. — Fin du regime directorial. 



La principale consequence du i8 fructidor fut 
le retour du gouvernement revolutionnaire , mais 
•un peu mitige. Les deux ancieones classes privilegiees 



18. 



226 CHAPITBE XUI. 

furent de nouveau mises hors de la sociale; les pre- 
tres refractaires furent une seconde fois deportes. 
Les chouans et les anciens royalistes fugitifs, qui 
occupaient le champ de bataille des departements , 
rabandonnerent aux vieux' r^publicains; ceux qui 
avaieat fait partie de la maison militaire des Bour- 
bons, les employes superieurs de la couronne, les 
membres des parlements , les chevaliers du Saint- 
Esprit et de Saint-Louis , les chevaliers de Malte , 
tous ceux qui avaient proteste contre l'abolition de 
la noblesse et qui en avaient conserve les titres du- 
rent quitter le territoire de la republique. Les ci- 
devant nobles ou anoblis ne purent exercer les droits 
de citoyens qu'au bout de sept annees , apres avoir 
fait, en quelque sorte, un apprentissage de Fran^ais. 
Ce parti, en voulant reprendre la domination, ra- 
mena la dictature avec ses condamnables violences. 

Le Directoire parvint , ä cette epoque, ä son 
maximum de puissance; pendant quelque temps il 
n'eut point d'ennemis sous les armes. Delivre de 
toute Opposition interieure , il imposa la paix conti- 
nentale ä l'Autriche par le traite de Campo-Formio 
et la negocia avec Tempire dans le congres de Ras- 
tadt. Le traite de Campo-Formio fut plus aranta- 
geux au cabinet de Vienne que les preliminaires de 
Leoben. On lui paya ses Etats beiges et lombards 
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avec une partie des l&tats venitiens; cette vieille r^ 
publique fut partagee : la France garda les iles lUy- 
rieones et donnaä TAutriche la ville de Yenise, les 
provinces de l'Istrie et de la Dalmatie. Le Directoire 
coiiunit en cela une grande faute^ et se rendit cou- 
pable d'un veritable attentat. On peut, lorsqu'on 
a le fanatisme d'un Systeme, vouloir rendre une na« 
tion libre, mais on ne doit jamais la donner. £n dis- 
tribuant d'une mani^re arbitraire le territoire d'un 
petit Etat , le Directoire fournit le mauvais exemple 
de ce trafic des peuples trop suivi depuis. D'ailleurs, 
la domination de TAutriche devait, totou tard, etre 
etendue en Italic par l'imprudente cession de Ve- 
nise. 

La coalition de 1792 et 1793 etait dissoute ; il 
ne restait de puissance belligerante que TAngleterre. 
Le cabinet de Londres n'etait point dispose ä ce- 
der ä la France, qu'il avait attaquee dans Tespoir 
de raffaiblir, la Belgique, le Luxembourg, la rive 
gauche duRhin, Porentruy, Nice, la Savoie, le pro- 
tectorat de Genes , de Milan et de la Hollande. Cepen- 
dant, comme il avait besoin d'apaiser l'opposition 
anglaise et de renouveler ses moyens d'attaque,il fit 
des propositions de paix; il envoya en qualite de 
plenipotentiaire lord Malmesbury, d'abord a Paris , 
ensuite ä Lille. Mais lesoffres de Pitt n'etant point 
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sinceres , le Directoire ne se lalssa pas tromper par 
sesruses diplomatiques. Les negociations furent rom- 
pues deux fois , et la guerre continua entre les deux 
puissances. Pendant que l'Angleterre negociait a 
Lille, eile preparait ä Saint-Petersbourg la triple al* 
liance ou la seconde coalition. 

Le Directoire, de son cote, sans finances, sans 
parti Interieur, n'ayant d'autre appui que Tarm^e 
et d'autre eclat que la continuation de ses victoires, 
etait hors d'etat de consent ir ä une paix generale. II 
avait augmente le mecontentement par l'etablisse- 
ment de certaines taxes et par la reduction de la dette 
publique ä un tiers consohd^, seul payable en argent ; 
ce qui avail ruine les rentiers. U fallait qu'il se 
maintint par la guerre. L'immense classe des soldats 
ne pouvait etre licenciee sans danger. Outre que le 
Directoire se füt prive de sa fprce et eüt mis la 
France ä la merci de TEurope , il aurait tent^ une 
chose qui ne se fait jamais sans secousse que dans un 
temps d'extreme calme et d'un grand developpement 
d'aisance et de travail. Le Directoire fiit pousse, par 
sa position , ä Tinvasion de la Suisse et ä l'expedition 
d'^gypte. 

Bonaparte etait alors de retour ä Paris. Le vain- 
queur de Tltalie et le pacificateur du continent fut 
re^u avec un enthousiasme oblige de la pari du Di- 



DU 18 FBUCnDOB AU 18 BBUMAIBE. 229 

rectoire , mais bien senti par le peuple. On lui accor- 
da des honneurs que n'avait encore obtenus aucun 
general de la republique. On dressa un autel de la 
palrie dans le Luxembourg , et il passa sous une voü- 
te de drapeaux , conquis en Italie , pour se rendre ä 
la ceremonie dont il etait Tobjet. II fut harangue par 
JBarras, president du Directoire, qui, apres Tavoir 
felicite de ses victoires, le pressa « d'aller couron- 
a ner une si belle vie par une conquete que la grande 
er nation devait ä sa dignite outragee. » Cette con- 
quete etait Celle de TAngleterre. On paraissait tout 
preparer pour une descente , tandis qu'on avait reel- 
lement en vue l'invasion de TEgypte. 

Une pareille entreprise convenait au Directoire 
et ä Bonaparte. La conduite independante de ce 
general en Italie , son ambition qui per^ait par 
eian ä travers une simplicite etudiee , rendaient sa 
presence dangereuse. II craiguait, de son cote, de 
compromettre , par son inaction, l'idee dejä im- 
mense qu'on avait con^ue de lui; car les hommes 
exigent beaucoup de ceux qu'ils fönt grands et les 
obligent a l'entretien de leur gloire. Ainsi, pendant 
que le Directoire voyait dans Texpedition d'Egypte 
l'eloignemei]^ d'un general redoutable et l'espe- 
rance d' attaquer les Anglais par Tlnde , Bonaparte 
y vit une conception gigantesque , un emploi de 
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soa goüt et un nouveau moyen d'etonner les 
hommes. II partit de Toulon le 3o flopeal an VI 
(19 mai 1798), avec une flolte de quatre cents 
volles et une partie des troupes d'Italie; il cingla 
vers Malte , dont ii se rendit mattre , et de la vers 
TEgypte. 

Le Directoire, qui violait la neutralite de la 
Porte Ottomane pour atteindre les Anglais , ävait 
dejä viole celle de la Suisse pour expulser les emi- 
gres de son territoire. Les opinions fran^aises avaient 
penetre dans Geneve et dans le pays de Vaud; 
mais la politique de la confederation suisse , soumise 
ä l'influence de Taristocratie de Berne , leur etait 
tout ä fait contraire. On avait chass^ des cantons 
tous les Suisses qui s'^taient montres partisans de 
la republique fran^aise. Berne etait le quartier ge- 
neral des emigres , et c'etait lä que se formaient 
tous les complots contre la revolution. Le direc- 
toire se plaignit, et ne recut aucune satisfaction. 
Ijes Vaudois, places par les anciens traites.sous la 
protection de la France, invoquerent son appui 
contre la tyrannie de Berne. L'appel des Vaudois, 
ses propres griefs , le desir d'etendre le Systeme re- 
publicain-directorial en Suisse , beaucoup plus que 
la tentation de prendre le petit tresor de Berne , 
comme on le lui a reproche , deciderent le Direc- 
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toire« II y eut des pourparlers qui ne men^rent a 
rien, et la guerre s'engagea. Les Suisses se d^fen- 
dirent avec beaucoup de courage et d'obstination , 
et crurent ressusciter le temps de leurs ancetres, 
mais ils succomberent. Geneve fut reunie ä la 
France , et la Suisse echangea son antique Constitu- 
tion pour la Constitution de l'an III. Des ce mo- 
ment, il exista deux partis dans la confederation, 
dont Tun fut pour la France et la revolution , et 
Tautre pour la contre-revolution et TAutriche. La 
Suisse cessa detre une barri^re commune, et de- 
vint le grand chemin de TEurope 

Cette revolution avait ete suivle de celle de 
Rome. Le general Duphot fut tue ä Rome dans 
une emeute ; et en chätiment de cet attentat , auquel 
le gouvernement pontifical ne s'opposa point^ Rome 
fut changee en republique. Tout cela completa le 
Systeme du Directoire, et le rendit preponderant 
en £urope; il se vitä la tete des republiques hel- 
v^tique^ batave, ligurienne, cisalpine, romaine, 
toutes construites sur le meme modele. Mais, 
pendant que le Directoire etendait son influence 
au dehorsy il etait de nouveau menace par les partis 
Interieurs. 

Les elections de floreal an VI (raai 1798) ne 
furent point favorables au* Directoire ; elles eurent 
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Heu dans un sens entierement contraire ä Celles 
de Tan V. Depuis le i8 fructidor, l'eloignement 
des adversaires de la revolution avait redonne toute 
l'influence au parti republicain exclusif , qui avait 
retabli les clubs sous le nom de cercles^ constUu- 
tionnels. Ce parti dominait dans les assemblees elec- 
torales, qui, par extraordinaire , avaient ä nom- 
mer quatre cent trente-sept deputes : deux cent 
quatre-vingt-dix-huitpour le Conseil des Cinq-Cents, 
cent trente-neuf pour celui des Anciens. Des Pap- 
proche des elections, le Directoire s'eleva beau- 
coup contre les anarchistes, Mais ses proclamations 
n'ayant pas pu prevenir des choix democratiques, 
il se decida ä les annuler en vertu d'une loi de 
circonstance , par laquelle les Conseils, apr^ le 
1 8 fructidor , lui avaient accord6 le pou^foir de 
juger les Operations des assemblees electoräles. II 
invita par un message le corps legislatif ä nommer 
dans cette vue une commission de cinq membres. 
Le 22 floreal, les elections furent en grande partie 
annulees ; le parti directorial frappa ä cette epoque 
les republicains extremes , comme neuf mois aupa- 
ravant il avait frappe les royalistes. 
•. Le Directoire voulait maintenir l'equilibre po- 
litique, qui avait ete le caraclere de ses deux 
premieres annees ; mais sa Situation etait bien 
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diang^e. U ne pouvait plus etre, depuis son der- 
nier coup d'Etat, un gouvernement impartial, 
parce qu'il n'etait plus un gouvernement consti- 
tutioanel. Avec ces pretentions d'isolement il me- 
contenta tout le monde : cependant il vecut encore 
de cette nianiere jusqu'aux electionsde Tan VII. II 
montra beaucoup d'activite, mais une activite etroite 
et tracassiere. Merlin de Douai et Treilhard, qui 
avaient remplace Carnot et Barthelemy, etaient 
deux avocats politiques. Rewbel avait au plus 
haut degre la resolution d'un homme d'Etat sans 
en avoir les grandes vues. La Reveiliere-Le- 
peaux s'occupait beaucoup trop de la secte des 
theophilantropes pour un chef de gouvernement. 
Quant ä Barras 9 il continuait sa vie dissolue et sa 
regence directoriale : son palais etait le rendez-vous 
des joueurs , des femmes galantes et des agioteurs 
de toute espece. L'administration des directeurs 
se ressentit de leur caractere , mais surtout de leur 
position, aux embarras de laquelle vint encore 
ajouter la guerre avec toute TEurope. 

Pendant que les plenipotentiaires republicains 
negociaient ä Rastadt la paix avec TEmpire , la 
seconde coalition entra en campagne. Le traite 
de Campo-Formio n'avait ete pour T Antriebe 
cju'une Suspension d'armes. L'Angleterre n'eut 



234 CHAPITRB XIH. 

point de peine ä Tengager dans une nouvelle coa- 
lition ; excepte Ja Prusse et l'Espagne, la plupart des 
puissances europeennes en firent partie. Les sub- 
sides du cabinet britannique et l'attrait de TOcci- 
dent deciderent la Russie; la Porte et les £tats 
barbaresques y acced^rent ä cause de l'invasion 
de TEgypte, TEmpire pour recouvrer la rive gau- 
che du Rhin, et les petits priaces d'Italie, afin de 
detruire les republiques nouvelles. On discutait a 
Rastadt le traite relatif ä TEmpire^ ä la cession de 
la rive gauche du Rhin, ä la navigatioa de ce 
fleuve et ä la demolition de quelques forteresses de 
la rive droite , lorsque les Russes deboucherent en 
AUemagne, et que rarmee autriehienne s'ebranla. 
Les plenipotentiaires fran<^ais, pris au depourTU, 
recurent Tordre de partir dans les vingt-quatre 
heures; ils obeirent sur-le-champ , et ils se tnirent 
en route apr^s avoir obtenu des saufs«eonduits des 
generaux ennemis. A quelque distanc^ deRästadt, 
ils füren t arretes par des hussards autrichiens qui, 
s'etant assures de leurs noms et de leur tilre , les 
assassinerent : Ronnier et' Roberjot 'furent hi&, 
Jean de Rry fut laisse pour mort. Cettcf' Violätion 
inou'ie du droit des gens^ cet assassinat pi^m^te 
de trois hommes revetus d'un caractere sacre e!x*- 
cita une horreur generale. Le corps l^gislatif de- 
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creta la guerre, et la decreta d'iiidignatian contre 
les gouvernemeDts sur lesquels retombait cet enorme 
atteutat. 

Les hostilites avaient dejä cömmence en Italie et 
sur le Rhin. Le Direetoire, averti de la marche 
des troupes russes et suspectant les intentions de 
TAutriche, fit porter une loi de recrutement par 
les Conseils. La conscription militaire mit deux 
($nt mille jeuaes gens ä la disposition de la republi- 
que. Cette loi, qui eut des suites incalculables , fut 
le resultat d'un ordre de choses plus regulier. Les 
levees en masse avaient ete le service revolutionnaire 
de la patrie; la conscription en devint le service 
legal. 

Les puissances les plus impatientes et qui for- 
maient l'avant-garde de la coalition avaient dejä 
engage l'attaque. Le roi de Naples s'etait avance 
sur Rome^ et ie roi de Sardaigne avait lev6 des 
troupes et menace la republique ligurienne. Comme 
ils n'etaient pas de force ä soutenir le choc des 
armees fran^aises, ils furent facilement vaincus et 
deposs^es. Le general Championnet entra dans 
Naples apres une victoire sanglante. Les lazzaroni 
defendirent Tinterieur de la ville pendant trois 
jours; mais ils succomb^rent et la ripublique Par- 
thenop^enne fut proclamee. Le general Joubert 
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occupa Turin , et Tltalie entiere se trouva sous la 
main des Fran^ais lorsque la nouvelle campagne 
s'ouvrit. 

La coalition etait superieure ä la repüblique en 
forces effectives et en preparatifs ; eile Tattaqua par 
les trois grandes ouvertures de Tltalie, de la Suisse 
et de la Hollande. Une forte armee autrichienne de- 
boucha dans le Mantouan, eile battit deux fois 
Scherer sur l'Adige, et fut bientot jointe par le 
bizarre et jusque-lä victorieux Souvarow. Moreau 
prit ia place de Scherer, et fit meilleure contenance 
que lui ; il opera sa retraite du cote de Genes pour 
garder la barriere des Apennins et se joindre avec 
Tarmee de Naples , commandee par Macdonald , qui 
fut ecrase ä la Trebia. Les Austro-Russes porterent 
alors leurs principales forces sur la Suisse. Quel- 
ques Corps russes se reunirent ä Tarchiduc Charles, 
qui avait battu Jourdan sur le haut Rhin et qui se 
disposa ä franchir la barriere helvetique. En mSme 
temps le duc d'York debarqua en Hollande avec 
quarante mille Anglo-Russes. Les petites republi- 
ques qui protegeaient la France etaient envahies,et 
avec quelques nouvelles victoires les confi^der^s pou- 
vaient penetrer dans la place meme de la revolu- 
tion. 

Ce fut au milieu de ces desastres militaires et du 
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mecontentement des partis que se firent les elections 
de flor^al an VII (mai 1799); elles furent repu- 
blicaines, commes Celles de l'annee precedente, Le 
Directoire ne se trouva plus assez fort contre les 
malheurs publics et les ressentiments des partis. La 
sortie legale de Rewbell, que rempla^a Sieyes , lui 
fit perdre le seul homme qui put faire tete ä l'o- 
rage : eile introduisit dans son sein Tantagoniste le 
plus declare de ce gouvernement compromis etuse. 
Les moderes et les republicains extremes se reu- 
nirent pour demander compte aux directeurs de 
la Situation interieure et exterieure de la republi- 
que. I-ies Conseils se mirent en permanence. Bar- 
ras abandonna ses coll^gues. Le dechainement 
des Conseils se dirigea uniquement contre Treil- 
hard, Merlin et la Reveillere, derniers soutiens 
de Fancien Directoire. lls destitu^rent Treilhard 
parce qu'il n'y avait pas eu, ainsi que Texigeait 
la Constitution, une annee d'intervalle entre ses 
fonctions legislatives et directoriales. L'ex-mi- 
nlstre de la justice Gohier fut aussitot mis ä sa 
place . 

Les oraleurs des Conseils attaquerent vivemenl 
alors Merlin et la Reveillere, qu'ils ne pouvaient 
pas destituer et qu'ils voulaient contraindre ä se 
demettre. Les directeurs menaces envoy^rent aux 
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Conseils un message justificatif, et leur proposerent 
la paix. Le 3o prairial, le republicain Bertrand (du 
Calvados) monta ä la tribune , et , apres avoir exa- 
mine les offres des directeurs, il s'ecria : « Vous avez 
« propose une reunion , et moi je vous oonseille de 
« reflechir si vous-memes pouvez encore conserver 
« vos fonctions. Vous n'hesiterez pas ä vous deci- 
<c der si vous aimez la republique. Vous ßtes dans 
« l'impuissance de faire le bien ; vous n'aurez ja- 
(( mais ni la conßance de vos coU^gues , ni celle 
« du peuple, ni celle des representants^ sans laquelle 
<f vous ne pouvez faire executer leslois. D^jä, je le 
cc sais, grace ä la Constitution^ il existe dans le Di- 
c( rectoire une majorite qui jouit de la confiance du 
« peuple et de celle de la representation nationale. 
« Qu'attendez-vous pour mettre Tunanimite de vcbux 
« et de principes entre les deux premi^res autorites 

« de la republique? Vous n'avez plus mSme la con- 
(f fiance de ces vils flatteurs qui ont creuse votre 
a tombeau politique. Terminez votre carrifere par 
fk un acte de devouement que le bon coeur des r^ 
de püblidains saura seul apprecier. » 
% Merlin et la Reveillere, prives de Tappui du gou- 
vernement par la sortie de Rewbell , la destitution 
de Treilhard et l'abandon de Barras, presses par 
Texigence des Conseils et par des motifs patrioti- 
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ques, cederent aux circonstances et se demirent 

de l'autorite directoriale. Cette vicloire, que rem- 
portirent les repubiicains et les moderes reunis, 
touma au profit des uns et des autres. Les pre- 
miers introduisirent le general Moulins dans le Di- 
rectoire; les seconds y firent entrer Roger-Ducos. 
La joumee du 3o prairial (i8 juin), qui desqr- 
ganisa l'ancien gouvernement de Tan III fut de la 
part des Conseils la revanche du 1 8 fructidor et du 
22 floreal contre le Directoire. A cette epoque , les 
deux grands pouvoirs de TEtat avaient viole , cha- 
cun ä soa tour, la constitutioa , le Directoire en 
decimant la legislature , la legislature en expulsant 
le Directoire. Gette forme de gouvernement, dont 
tous les partis avaient ä se plaindre , ne pouvait avoir 
une existence prolongee. 

Apfes le succes du 3o prairial, Sieyes travailla 
ä de'truii*e ce qui restait encore du gouvernement de 
Tan III , afin de retablir sur un autre plan le re- 
gime legal. C'etait un homme d'humeur et de Sys- 
teme ^ mais qui avait un sentiment sür des situa* 
tions. II rentrait dans la revoiution ä une epoque 
singulierc , avec le dessein de la fermer par une Cons- 
titution definitive. Apr^s avoir coopere aux prin- 
cipaux changements de 1789 par sa motion du 17 
juin , qui transforma les etats generaux en assem- 
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blee nationale , et par son plan d'organisation inte- 
rieure, quisubstitua les departements auxprovinces, 
il etait demeure passif et silencieux durant toute la 
periode intermediaire. 11 avait attendu que le temps 
de la defense publique fit de nouveau place ä celui 
de Tinstitution. Nomme, sous le Directoire, ä Tain- 
bassade de Berlin , on lui attribuait le maintien de 
laneutralitedelaPrusse. A son retour, il acceptales 
fonctions, jusque-lä refusees, de directeur, parce 
que Rewbell sortit du gouvernement et qu'il crut 
les partis assez fatigues pour entreprendre la paci- 
fication definitive et i'etablissement de la liberte. 
C'est avec cette intention qu'il s'appuya dans le 
Directoire sur Roger-Ducos , dans le corps legislatif 
sur le Conscil des Anciens, au dehors sur la masse des 
hommes moderes et sur la classe moyenne, qui, apres 
avoir voulu des lois comme une nouveaute , vouiait 
du repos comme une nouveaute aussi. Ce parti cher- 
chaitun gouvernement fort et rassurant, quin'eütni 
passe ni inimities et qui put des lors satisfaire toutes 
les opinions et tous les interets. Comme ce qui s'etait 
fait depuls le i4 juillet jusqu'au 9 thermidor par le 
peuple , de complicite avec une partie du gouverne- 
ment , se faisait depuis le i3 vendemiaire par les sol- 
dats , Sieyes avait besoin d'un general : il jeta lesyeux 
sur Joubert , qui fut mis ä la tete de l'arrafe de$ AI- 
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pes, afin qu*il gagnat, par des victoires et par la libe- 
ration de l^Italie, une grande importance politlque. 
Cependant la Constitution de Tan III etait encore 
soutenue par les deux directeurs Gohier et Moulins , 
par le conseil des Cinq-Cents, et au dehors par le 
parti du Manege, Lesrepublicains prononces s'etaient 
reunis en club dans cette salle oii avait siege la pre- 
miere de nos assemblees. Le nouveau club, forme des 
debris de celui de Salm avant le 1 8 fructidor, de celui 
du Pfl/i^Ä^o/z au commencement du Directoire^ et de 
Tancienne societe des JacohinSy professait avec exal- 
tation les principes republicains , mais non les opi- 
nions dempcratiques de la classe inferieure. Chacun, 
des deux partis occupait aussi le ministere, qui avait 
ete renouvele en meme temps que le Directoire. Cam- 
baceres avait la justice; Quinette, Tinterieur; Rein- 
hardy place lä momentanement pendant Tinterregne 
ministeriel de Talleyrand, les relations exterieures; 
Robert Lindet , les finances; Bourdon (de Vatry) , la 
marine; Bernadotte, la guerre; Bourguignon, bien- 
tot remplace par Pouche (de Nantes) , la police. 

Cette fois, Barras etait neutre entre les deux moities 
du Corps legislatif , du Directoire et du ministere. 
Voyant que les choses allaient ä un changement plus 
considerable que celui du 3o prairialj ex-noble, il 
crut que le deperissement de ja republique entraine- 

14 
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rait la restauration des Bourboas, et il traita avec le 
pretendant Louis XVIII. II paratt qu'en negociant le 
retablissement de la monarchie par son agent David 
Monnier, il ne s'oublia pas lui-meme. Barrys ne tenait 
ä rien avec conviction, et se declarait toujours pour 
le parti qui avait les plus grandes chances de victoire. 
Apres avoir ete montagnard democrate au 3r mai, 
montagnardreactionnaireauQ thermidor, directeur 
revolutionnaire contre les royalistes au 1 8 fructidor, 
directeur republicain extreme contre ses anciens col- 
legues au 3o prairial, il devenait aujourd'hui direc- 
teur royaliste contre le gouvernement de Tan III. 

Le parti deconcerte par le i8 fructidor et par 
la paix du continent avait aussi repris couräge. Les 
succes militaires de la nouvelle coalition^ la loi 
dure de Vemprurit forci^ et la loi violente des ottiges 
qui obligeait chaque famille d'emigres ä donner des 
garanties au gouvernement, avaient fait reprendre 
les armes aux royalistes du Midi et de l'Ouest. Us 
reparaissaient par bandes, qui devenaient de jour 
en jour plus redoutables et qui recommen^aient la 
petite mais desastreuse guerre de la chouannerie. 
Tis attendaient Tarrivee des Russes , et croyaient ä 
la restauration prochaine de la monarchie. Ca mo- 
ment etait celui d*une nouvelle candidature pour 
töus les partis. Chacun d'eux aspirait ä Th^ritage 
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de la Constitution agonisante , comme on l'avait vu 
ä la fin de la session conventionnelie. En France , 
on est averti par une sorte d'odorat politique qu'un 
gouvernement se meurt, et tous les partis vont ä la 



curee. 



. Heureusement pour la republique , la guerre 
changea de face sur les deux frontieres du haut 
et du bas Rhin. Les allies, apres avoir acquis 
Pltalie, voulurent penetrer en France par la Suisse 
et par la Hollande ; mais les generaux Massena et 
Brune arreterent leur marche jusque-lä victorieuse. 
Massena s'avanca contre Korsakof et Souvarow. 
Pendant douze jours de grandes combinaisons et de 
victoires consecutives, courant tour ä tour de Cons- 
tance a Zürich , il repoussa les efforts des Russes , 
les forca ä la retraite, et desorganisa la coalition. 
Brune battit aussi le duc d'York en Hollande , To- 
bligea de remonter sur ses vaisseaux et de renoncer 
ä sa tentative d'invasion. L'armee d*Italie seule 
avait ^te moins heureuse. Elle avait perdu son generale 
Joubert , tue ä la bataille de Novi en chargeant lui- 
meme les Austro-Russes. Mais cette frontiere , qui 
etait fort eloignee du centre des ev^nements , ne fut 
point entamee malgre la defaite de Novi , et Gham- 
pionnet la defendit habilement. Elle devait etre 
bientot d^passee par les troupes republicaines , qui, 
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apres avoir ete un moment battues ä chaque reprise 
d'armes , reprenaient leur superiorite et recom- 
men^aient leurs victoires. L'Europe, en doniiant par 
ses attaques repetees plus d'exercice ä la puissance 
militaire, la rendait chaque fois plus envahissante. 
Mais au dedans rien n'etait change. Les divi- 
slonsy le mecontentement et le malaise ^taient les me- 
ines. La lutte s'etait prononcee davantage entre les 
republicains moderes et les republicains extremes. 
Siey^s poursuivit ses projets contre ces derniers. 
11 s'eleva au Champ-de-Mars , dans Tanniver- 
saire du lo aout , contre les Jacobins, Lucien 
Bonaparte , qui avait beaucoup de credit dans les 
Cinq-Cents par son caract^re, ses talents et l'impor- 
tance nillitaire du conquerant de Tltalie et de FE- 
gypte , fit dans cette assemblee un tableau efTrayant 
de la terreaVy et dit que la France etait menacee de 
son retour. A peu pres dans ce temps, Siey^s fit 
destituer Bernadotte ; et Pouche ferma , d'accord 
avec lui, la reuniondu Manege. La masse, ä laquelle 
il suffit de represenler le fantome du passe pour lui 
en inspirer Tepouvante, se rangea du cote des mo- 
deres, dans la crainte de la terreur; et les republi- 
cains extremes ayant voulu faire declarer la PcUrie 
en danger , comme a la fin de la legislative, ne pu- 
rent p^s y reussir. Mais Sieyes, apres avoir perda 
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Joubert, cherchait un general qui put entrer dans 
ses desseüis et qui protegeat la republique sans en 
devenir Toppresseur. Hoche etalt mort depuis plus 
d'un an ; Moreau avait laisse planer des soupcons sur 
lui par sa conduite equivoque envers le Directoire 
avant le iS fructidor et par la denonciation subite 
de son ancien ami Pichegru, dont il avait cache la 
trahison pendant une annee; Massena n'etait point 
un general politique; Bernadotte et Jourdan etaient 
attaches au parti du Manege; Sieyes se trouvait 
dans cette ponurie et ajournait son coup d'Etat 
fauted'un homme. 

Bonaparte avait appris en Orient, par son frere Lu- 
den et quelques autres de ses amis, Tetat des affaires 
en France et le declin du gouvernement dictatorial. 
Son expedition avait ete brillante et il s'etait rendu 
maitre de la haute et de la basse Egypte. Apr^s avoir 
battu les Mameloucks et completement ruine leur do- 
mination^ il s'etait avance en Syrie ; mais le mauvais 
succ^s du siege de Saint-Jean-d'Acre Tavait contraint 
de retourner vers sa premiere conquele. C'est la qu'a- 
pr^s avoir defait une armee Ottomane sur le rivage d' A- 
boukir , si fatal une annee auparavant ä la flotte fran- 
caise, il se decida a quitter cette terre de deportation 
et de renommee pour faire servir ä son ^levation la 
nouvelle crise de la France. li laissa le general Kleber 

14. 
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pour Commander rarmee d'Orient , et traversa, sur une 
fregate, laMediterranee couvertede vaisseauxanglais. 
II d^barqua ä Frejus le 17 vendemiaire an VII (9 oc- 
tobre 1799), dix-neuf jours apr^s la bataille deBer- 
ghen, remportee par Brune sur les Anglo-Russesdu 
duc d'Yorck, et quatorze jours apres celle de Zürich , 
remportee par Massena sur les Austro-Russes de 
Korsakof et deSouvarow. II parcourut la France, des 
cotesdela Mediterraneeä Paris, en triomphateur . Son 
expedition, presque fabuleuse, avaitsurpriset occupe 
les imaginations et avait encore ajoute ä sa renomm^, 
dejä si graude par la conquete de l'Italie. Ces deux 
entreprises l'avaient place bien au-dessus des autres 
generauxdelar^publique. L'eloignement du thöatre 
sur lequel il avait combattu lui avait permis de com- 
mencer sa carriere d'independance et d'autorite. Ge- 
neral victorieux, negociateur avoue et obei, cr^teur 
de republiques, il avait traite tous les interets avec 
adresse, toutes les croyances avec moderation. Prepa- 
rant de loin ses destinees ambitieuses, il ne s'etait £iit 
l'homme d'aucun Systeme, et il les avait tous mäia- 
ges pour s'elever de leur consentement. II avait en- 
tretenu cette pensee d'usurpation des ses victoires 
d'Italie. Au i8 fructidor, si le Directoire avait et^ 
vaiucu par les Conseils , il se proposait de marcher 
eontre ces derniers avec son armee, et de saisir le 
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protectorat de la r^publlque. Aprös le i8 fructidor, 
voyant le Directoire trop puissant et l'inaction en £u- 
ropetropdangereusepourlui, il accepta l'expedition 
d'J^ypte afin de ne pas d^choir et de n'etre pas ou- 
blie. A la nouvelle de la desorgahisation du Direc- 
toire, au 3o prairial, il se rendit en toute häte sur le 
lieu des evenements. * 

^ Son arriv^e excita l'enthousiasme de la masse 
moderee de la nation ; il recut des felicitations ge- 
nerales, et il fut aux encheres des partis, qui vou- 
lurent tous le gagner. Les generaux, les directeurs, 
les deputes, les republicains memes du Manage 
le virent et le sonderent. On lui donna des fetes 
et des repas; il se montrait grave, simple, peu 
empresse et observateur; il avait dejä une fami- 
liarite superieure et des habitudes involontaires de 
commandement. Malgre son defaut d'empressement 
et d'ouverture , il avait un air assure , et on aper- 
cevait en lui une arriere-pensee de conspiration. 
Sans le dire , il le laissait deviner, parce qu'il faut 
toujours qu'une chose soit attendue pour qu'elle se 
fasse. 11 ne pouvait pas s'appuyer sur les republi- 
cains du Manege , qui ne voulaient ni d'un coup 
d'^tat ni d'un dictateur; et Sieyes craignait avec 
raison qu'il ne füt trop ambitieux pour entrer dans 
ses vues constitutionnelles. Aussi Sieyes hesita-t-il a 
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s'aboucher avec lui. Mais enfin, presses par des 
amis communs, ils se virent et se concerterent. 
Le 1 5 brumaire , ils arreterent leur plan d'attaque 
contre la Constitution de Tan III. Sieyes se chargea 
de preparer les Conseils par les commissions des ins* 
pecteurs, qui avaient en lui une confiance iiiimitee. 
Bonaparte dut gagner les generaux et les divers 
Corps de troupes qui se trouvaient ä Paris, et qui 
montraient beaucoup d'enthousiasme et de devoue- 
ment pour sa personne. On convint de convoquer 
d'une maniere extraordinaire les membres les plus 
moderes des Conseils; d'exposer aux j^nciens les 
dangers publics; de leur deinander, en leurpreseür 
tant Timminence du jacobinisme , la translation du 
Corps legislatif a Saint-Gloud, et la nomination du 
general Bonaparte au commandement de la force 
armee comme le seul homme qui put sauver la pa- 
trie; d'obtenir ensuite, au moyen du nouveau pou- 
voir milltaire, la desorganisation du Directoire et 
la dissoUition momentanee du corps legislatif. L'en- 
treprise fut fixee au 18 brumaire ( 9 novembre), 
au matin. 

•Pendant ces trois jours, le secret fiit fidelement 
garde. Barras, Moulins et Gohier qui formaient la 
majorite du Directoire , dont Gohier etait alors pre- 
sident, auraient pu, en prenant ravance sur les 
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conjures , comme au 1 8 fructidor, dejouer leur coup 
d*£tat. Mais ils croyaient ä des esperances de leur 
part, et non ä des projets arretes. Le i8 au inatin, ies 
membres des Anciens furent convoques d'une ma- 
ni^re inusitee par las Inspecteiirs ; ils se rendirent aux 
Tuileries, et entrerent en seance vers Ies sept heures, 
sous la presidence de Lemercier. Cornudet , Lebrun 
et Fargues , trois des conjures Ies plus influents dans 
le Conseil, present^rent le tableau le plus alarmant de 
la Situation publique : ils assur^rent que Ies Jacobins 
venaient en foule a Paris de tous Ies departements ; 
qu'ils voulaient retablir legouvernementrevolution- 
naire, et que la /err^wrravagerait denouveau la repu- 
blique si le Conseil n'avait pas le courage et la sagesse 
d'en prevenir le retour. Un autre conjure, Regnier 
(de la Meurthe), demanda aux Anciens^ dejä ebran- 
ies, qu'en vertu du droit que leur conferait la Cons- 
titution, ils transferassentle Corps legislatif ä Saint- 
Cloud , et que Bonaparte , nomme par eux comman- 
dant de la 1 7^ division militaire , fut charge de la 
translation. Soit que le Conseil entier fut complice de 
cette manoeuvre, soit qu'il fut frappe d'une crainte 
reelle, d'apres une convocation si precipitee et des 
discours si alarmants, il accorda tout ce que Ies con- 
jures demanderent. 

Bonaparte attendait avec impatience le resultat de 
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cette deliberation dans sa maison rue Chantereine ; 
il etait entoure de generaux, du commandant de la 
garde du Directoire , Lefevre , et de plusieurs regi- 
ments de cavalerie qu'il devait passer en revue. Le 
decret du conseil des Anciens, rendu ä huit heures, 
lui fut apport^ ä huit heures et demie par un messager 
d'Etat. llreout les feUcitations de tous ceux qui for- 
maient son cortege : les officiers tirferent leurs ep^s 
en signe de fideUte. II se mit ä leur tete, et ils mar- 
ch^rent aux Tuileries ; il se rendit ä la harre du con- 
geil des Anciens, preta serment de fidelit6, et nomma 
pour son lieutenant Lefevre, chef de la garde direc- 
toriale. 

Neanmoins ce n'etait la qu'un commeneement de 
succes. Bonaparte etait chef du pouvoir arme; mais 
le pouvoir executif du Directoire et le pouvoir l^gis- 
latif des Conseils existaient encore. Dans la lutte qui 
devait infaillihlement s'etahlir, il n'etait pas sür que 
la grande et jusque-lä victorieuse force de la r^volu- 
tion ne Temportät point. Sieyes et Roger-Ducos se 
rendirent du Luxemhourg au camp legislatif et mili- 
taire des Tuileries, et donnerent leur demission. Bar- 
ras, Moulins et Gohier 9 avertis de leur cote, mais un 
peu tard, de ce qui se passait, voulurent userdeleur 
pouvoir et s'assurer de leur garde; mais celle-ci, ayant 
recu par Bonaparte communication du decret des An- 
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ciens, refusa de leur obeir . Barras, decourage, envoya 
sa demission et partit pour sa terre de Gros-Bois. Le 
Directoire fut dissous de fait, et il y eut un antagonistc 
de moins dans la lutte: T^es Cinq-Cents et Bonaparte 
resterent seuls en presence. 

Le decret du Conseil des Anciens et les proclama-' 
tions de Bonaparte furent affiches sur les murs de Paris * 
On apercevait dans cette grande ville l'agitatlon qui 
accompagne les evenements extraordinaires. Les re- 
publicains eprouvaient, nonsans raison, de serieuses 
alarmespour la liberte. Mais lorsqu'ils temoighaient 
des craintes sur les desseins de Bonaparte, dans lequel 
ils voyaient un Cesar ou un Cromivelly on teur r^pon-* 
dait par ces paroles du general lui-meme : MaU" 
\>ais rolesy toles useSy indignesdun hx)mme de sens^ 
ils ne le seraient pas d'un homme debien, Ceserait 
une penseesacrilegeque celle d^ attenter aitgowerne- 
ment representatif dans le siede des lumi^res et de Id 
UbertS. II rHy aurait quunfou qüi voulüt de gaiete 
de coeur faire per dre lagageure de la republique con- 
Ire la royaute apres Va\)oir soutenue as^ec quelque 
g^/b/ree^yf/^^aej/^^/vTr.Cependantrimportancequ'il 
s'accordait dans ses prbclamations etait de mauvais 
augure. II reprochait au Directoire la Situation de la 
France d'une mani^re tout ä fait extraordinaire. 
€c Qu'avez-vous fait, disait-il, de cette France que je 
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rc vous ai laisseesi brillante? Je vous ai laisse la paix, 
'c j'ai retrouve la guerre; je vous ai laisse des vic- 
« toires, j'ai retrouve des revers; je vous ai laisse les 
(c millions d'Italie, et j'ai trouve partout des lois spo- 
« liatrices etla misere. Qu'avez-vousfaitde cent miUe 
« Francais que je connaissais, tous mes compagnons 
rt de gloire? Ils sont morts. . . Cet etat de choses ne 
(c peut durer; avant trois ans il nous menerait au 
« despotisme. » C'etait la premiere fois, depuis dix 
annees, qu'un homme rapportait tout ä lui seul, qu'U 
demandait compte de la republique comme de son 
propre bien . On ne peut s'empecher d'etre surpris en 
voyant un nouveau venu de la revolution s'introduire 
seul dans Theritage, si laborieusement acquis, de 
tout un peuple. 

Le 19 brumaire, les membres des Conseils se ren- 
dirent ä Saint-Cloud, Siey^s et Roger-Ducos accom- 
pagn^rent Bonaparte sur ce nouveau champ de ba- 
taille; ils etaient alles ä Saint-Cloud dans Tintention 
de soutenir les desseins des conjures. Sieyfe, qui en- 
tendait la tactique des revolutions, voulait, pour assu- 
rer les evenements, qu'on arretat provisoirement leurs 
chefs, et qu'on n'admit dans les Conseils que la masse 
modoree; mais Bonaparte s'y etait refuse. 11 n'etait pas 
un homme de parti et n'ayant agi et vaincu jusque la 
qu avec des regiments, il croyait entrainer des 0)n- 
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seils legislatifsy comme une armee, par un mot 
d'ordre. La galerie de Mars avait ete preparee pour 
les Anciens, TOrangerie pour les Ciaq-Ceats. Une 
force armee considerable entourait le siege de la le- 
gislature, comme la multitude, au 2 juin, entourait 
la Convention. Les republicains , reunis en groupes 
dans les jardins , attendaient l'ouverture des seances ; 
ils etaient agites d'une genereuse indignation contre 
la brutalite militaire dont ils etaient menaces; ils 
se communiquaient leurs projets de resistance. Le 
jeune general, suivi de quelques grenadiers, parcou- 
rait les cours et lesappartements; et, se livrant prema- 
turement ason caractere, il disait, comme le vingtieme 
roi d'une dynastie : Je ne veux plus de factions : il 
faut que celafinisse;jen!en veux plus absolumenl. 
Vers deux lieures apres midi, les Conseils se reuni- 
rent dans leurs salles respectives au bruit des instru- 
mcnts , qui exccutaient la Marseillaise. 

Des que la seance est ouverte, Emile Gaudin, Tun 
des conjures, monte ä la tribune des Cinq-Cents. II 
propose de remercicr le Conseil des Anciens des 
mesures qu'il a prises , et de le faire expliquer sur le 
moyen de sauver la republique. Cettc motion devient 
Ic signal du plus violent tumulte ; de tous les coins de 
la salle s'elevent des cris contre Gaudin. Les deputes 
republicains assiegent la tribune et le bureau^ que 

llfeVüL. FRAN^Al.^K. T II. 15 
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presidait Lucien Bonaparte. Les conjures Cabanis, 
Boulay(delaMeurthe), Chazal, Gaudln, etc., pälis- 
scnt sur leurs bancs. Apres une longue agitation , au 
milieu de laquelle personne ne peut se faire entendre, 
le calme se retablit un moment , et Delbred propose 
de renouveler le serment ä la Constitution de Tan 111. 
Aucune volx ne s'elevaat contre cette motion qui de- 
venait c apitale daiis une pareille conjoncture, le ser- 
ment est prete avec une unanimite et un accent d'en- 
thousiasmc qui compromettent la conjuration. 

Bonaparte , instruit de ce qui se passait aux Ginq- 
Cents et place dans Textreme peril d'une destitution 
et d'une defaite, se presente au Conseil des Anciens. 
II etait perdu si ce dernier, qui penchait pour la con- 
juration, etait entraine par Telan du Conseil des Cinq- 
Cents. « Representants du peuple, leur dit-il, vous 
« n'etes point dans des circonstances ordinaires; 
(( vous etes sur un volcan. Hier j'etais tranquille 
(c lorsque vous m*avez appele pour* me notifier le 
a decret de translation j et me chargei* de l'executer. 
« Aussitot j'ai rassemble mes camarades; nous ävons 
c( vol(^ a votre secours. Ehbien ! aujourd'hui on ra'a- 
(c breuve d(* calomnies. On parle deCesarj on parle 
cc de Crom well, on parle de gouvei:*nement militaire! 
« Si j'avais voulu opprimer la liberte de mon pays, je 
« ne me serais point rendu aux ordres que vous m'a- 
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« vez doun^; je n'aurais pas eu besolu de recevoir 
« cette autorite de vos mains. Je vousle jure, repre- 
« sentants du peuple , la patrie n'a pas de plus zele 
* defenseur que moi ; mais c'cst sur vous seuls que 
« repose son salut. II n'y a plus de gouvernement : 
a quatre des directeurs ont donne leur deinisslon ; le 
« cinquieme ( Moulins) a ete mis en surveillance pour 
(c sa surete ; le Conseildes Cinq-Cents est divise ; il ne 
« reste que le Conseil des Anciens. Qu'il prenne des 
« mesures, qu'il parle ;mevoilä pour executer. Sau- 
a voDsla liberte, sauvonsl'egalite. » Un membrere- 
publicaia, Linglet, se levaalorsetluidit : « General, 
« nous applaudissons ace que vous dites : jurezdonc 
« avec nous obeissance ä la Constitution de Tan III , 
« quipeutseulemaintenirlarepublique. »C'enetait 
fait de lui si cette proposition eüt ete accueillie comme 
aux Cinq-Cents. Elle surprit le Conseil, et Bonaparte 
fut un instant deconcerte. Mais il reprit bieutot : « La 
« Constitution de Tan III, vous n'en avez plus. Vous 
a l'avez violee au i8 fructidor; vousl'avez violee au 
Ä 22 floreal; vous Tavcz violee au 3o prairial. I^a 
« Constitution Pelle est invoqueepar toutesles factions 
« et eile a ete violee par toutes; eile ne peut etre pour 
« uotis un moyen de salut, parce quV»lle n'oblieut 
« plus le respect de personne ; la Constitution violee, 
« il faut un autre pacte, de nouvelles garanties. w 
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Le Conseil applauditaux reprochesque lui adrcssait 
Bouaparte, et il se leva en signe d'approbation. 
Bonaparte , trompe par le succes facile de sa de- 
marche aupres des Anciens, croit que sa presence 
seule apaisera le Conseil orageux des Cinq-Cents . II s'y 
rend a la tete de quelques grenadiers, qu'il laisse ä la 
porte, mais du cote Interieur de la salle, et il s'a- 
vance seul, le chapeau bas. Al'apparition des baion- 
nettes, tout le conseil se leved'un mouvement subit. 
Les legislateurs, croyant que son entree est le signal 
de la violence militaire, poussent en meme temps le cri 
de : Bors la loil ä bas le dictateur 1 Plusieurs mem- 
bres s'elancent ä sa rencontre ; et le republicain Bigo- 
net, lesaisissant par lebras : QuefaiteS'VOus?\\x\ dit-il, 
temer airel Retirez-vous ; vous violez le sanctuaire 
(leslois. Bonaparte pälit, setrouble, recule, et ilesteu- 
leve par les grenadiers qui lui avaient servi d'eseorte. 

Son eloignement ne fit point cesser la tumultueuse 
agitation du Conseil. Tous les membres parlaient ä la 
fois, tous proposaieut des mesures de salut public el 
de defense. On accablait Lucien Bonaparte de repro- 
clies; celui-ci justifiait son frere, mais avee timidite. 
II parvint, apres de longs efforts, a monter a la tri- 
bune pour inviter le Conseil ä juger son frere atec 
moins de rigueur. Il assura qu'il n'ayait aucun dö- 
sein contraire ä la liberte; il rappela ses Services. 
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Mais aussitot plusieurs voix s'eleverent et dirent : // 

vient den perdre tout le prix ; a bas le dictateurl 

■ahas lestyransl Le tumulte devint plus violent que 

jamais, et Ton demanda la mise horsla loidugeneral 

Bonaparte, — Quoi! dit Lucien, vous voulez que 

je prononce la mise hors la loi contre mon frere ! — 

Ouij ouij le hors la loi, voilä pour hs tyransl On 

proposa et on fit mettre aux voix, au milieu de la con» 

fusion, que le Conseil füt en permanence; qu'il se 

rendit sur-le-champ dansson palais ä Paris; que les 

troupes rassemblees a Saint-Cloud fissent partie de la 

garde du corps legislatif ; que le commandement en 

füt confie au general Bernadotte. Luden, ^lourdi par 

toutes ces propositions et par la mise hors la loi , 

qu'il crut adoptee comme les autres, remonta de la 

tribune au fauteuil, et dit dans la plus grande 

agitation : « Puisque je n'ai pu me faire entendre 

« dans cette enceinte, je depose, avec un sentiment 

« profond de dignite outragee, les marques de la 

« magistrature populaire. » II se depouilla en meme 

temps de sa toque, de son jnanteau et de son echarpe. 

Cependant Bonaparte avait eu quelque peine, au 

sortir du conseil des Cinq-Cents, ä se remettre de 

son trouble. Peu accoutumeauxscenespopulaires, il 

etait vivementebranle. Sesofficiers l'entourerent; et 

Sieyes, qui avait plus Thabitude des revolutions, 
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conseilla de ne point perdre de temps et d'employer 
la Force. Le general Lefevre donna aussitot Tordre 
d'enlever Lucien du Conseil. Un detachement entra 
dans la salle, se dirigea vers le fauteuil qu'occupait de 
nouveau Lucien , le prit dans ses rangs, et retourna 
avec lui au milieu des troupes. Des que Lucien ful 
sorti, il monta ä cheval ä cote de son frere, et, quoi- 
que depouille de son caractere legal , il harangua 
les troupes comme president. De concert avec Bona- 
parte, il dit alors que des poignards avaient ete lev& 
sur le general dans le Conseil des Cinq-Cents , et il 
s'ecria : « Citoyens soldats , le president du Conseil 
« des Cinq-Cents vousdeclare que Pimmense majorite 
(( de ce Conseil est dans ce moment sous la terreur de 
« quelques representants ä stylets qui assiegent la 
« tribune, presentent la mort ä leurs coUegues, et 
(i enlevent lesdeliberationslcs plus afFreuses ! . . . Ge- 
« neral, et vous, soldats, et vous tous, citoyens, vous 
« nc reconnaitrez pour Ipgislateurs de la France que 
« ceux qui vont se rendre aupr^s de moi ! Quant a 
« ceux qui resteraient dans TOrangerie , que la force 
« les expulse. Ccs brigands ne sont plus represen- 
(( tants du peuple^ mais les representants du poi- 
« gnard. y^ Apres cette furieuse pro vocation adressee 
aux troupes par le president d'une assembl^ quitour- 
nait contre eile les pouvoirs qu'il avaitre^üs d'elle, 
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Bonaparte prit la parole : « Soldats, dit-il, je vous ai 
« menes ä la victolre; puis-je compter sur vous? — 
9 Oui ! oui 1 \ive le general ! — Soldats , on avait 
(c Heu de croire que le Conseil des Cinq-Cents sauve- 
9 ralt la patrie ; il se livre, au contraire, ä desdechi- 
« rements; des agitateurs chercheat a le soulever 
a contre moi! Soldats, puis-je compter sur vous? — 
« — Oui! oui! vive Bonaparte! — Ehbien! je vais 
« les mettre ä la raison. » II donne aussitot ä quel- 
ques officiers superieurs qui Pentouraient Pordre de 
faire evacuer la salle des Cinq-Cents. 

Le Conseil, depuis le depart de Lucien, etait en 
proie ä une anxiete extreme et ä la plus grande irre- 
solution. Quelques membres proposaient de sortir en 
masse et d'allerä Paris chercher un abriau milieudu 
pcuple . D'autres voulaient que la representation natio- 
nale n'abandonnat point son poste et qu'elle y bravät 
les outragcs de la force . Sur cos entrefaites, une troupe 
de grenadiers entre dans la salle, y penetre lentement, 
et Tofficier qui la commandait notifie au Conseil 
Pordre de se disperser. Le depute Prudlion rappeile 
Tofficier et ses soldats au respect des elus du peupl(» ; 
le general Jourdan leur fait envisager aussi Tenormite 
d'un pareil attentat. Cetle troupe reste un moment 
indecise ; maisunrenfort entre encolonneserree. I^ 
general Leclerc s'ecrie : « Au nora du general Bona- 
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c( parte, le corps legislatif est dissous; que les bons 
« citoyens seretirent. Grenadiers, en avant! .. » Des 
cris d' Indignation s'elevent de tous les bancs de la 
salle, mais ils sont etouffes par le bruit des tambours. 
Les grenadiers s'avancent dans toute la largeur de 
rOrangerie, avec lenteur et en presentant la baiou- 
nette. Ils chassent ainsi devant eux les legislateurs, 
qui fönt entendre encore en sortant le cri de vii^ la 
Repuhlique ! A cinq heures et demie^ le 19 brumaire 
an VIII (10 novembre 1799), il n'y eut plus de re- 
presentation. 

Ainsi fut consommee cette violation de la loi, ce 
coup d'Etat contre le regime des assemblees. Laforce 
commenca sa domination. Le 18 brumaire fut le 
3 1 mai de Tarmee contre la represenlation , si ce n'est 
([u'il ne fut pas dirige contre un parti, mais contre la 
puissancepopulaire. Mais il estjustepourtantdedis- 
tinguer le 1 8 brumaire de ses suites. On pouvait croire 
alors que Tarmee n'etait qu'un auxiliaire de la re- 
volution, comme au i3 vendemiaire, comme au 
1 8 fructidor , et que ce changement indispensable ne 
tournerait pas au profit d'un homme, d'un hemme 
seul , qui changerait bientot la France en un regi- 
ment et qui ne ferait entendre dans le monde , jus- 
que-la agite par une si grande commotion morale, 
que les pas de son armee et le bruit de sa volonte. 
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Depiiis le 18 bminalre (9 noTcmlire 1799) Jnsqn'an 

2 d^cembre 1804. 



Espcrauces des divers partis apres le 18 bnimaire. — Gouvernement 
provisoire. — Constitution de Sieyes; eile est deuaturec dans la 
Constitution consulaire de l'an YIII. — Formation du gouvernement ; 
desseins paeificateurs de Bonaparte. — Campagne d'Italie; victoire 
de Marengo. — Paix generale : sur le continent , par le traite de 
Luneville; avec l'Angleterre, par le traite d'Amiens. — Fusion des 
partis, prosperile interieuic de la France. — Systeme ambitir u\ du 
premier consul; il constitue de uouvcau le clerge dans l'Etat, parle 
cooeordatde 1 801 ; il cree un ordre de chevalerie militaire, au moycii 
de la Legion d'honncur : il complete cet ordre de choses par le con- 
sulat ä vie. — Reprise des hostilites avec TAngleterre. — Conspira- 
tion de G«*orges et de Piche^jm. — La guerre et les tentatives des 
royalistes servent de pretexte ä l'erection de Tempire. — Napoleon 
Bonaparte, nomme empereur hereditaire, est sacre par le papc, le 
2 decembre 1804 , dans l'eglise de Notre-Dame. — Abandon succes- 
sifde la revolution. — Progresdu pouvoir absolu pendant les quatre 
annees du consulat. 

Le 1 8 brumairecut une popularite immense. On ne 
Vit point dans cet evenement la promotion d'un seul 

15. 
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homme au-dessus des conseils du peuple; on n'y vit 
point le terme du grand mouvement du i4 juillet, qui 
avaitcommcnce Texistence nationale. Le 1 8 brumaire 
ne se presenta que sous son aspect d'esperance et 
de restauration. Quoique la nation füt bien fatiguee, 
bien peu capable de defeudre une souverainete dont 
rexercice lui elalt ä charge et qui etait meme devenue 
i'objet de sa propre moquerie depuis que le bas peuple 
l'avait exercee, cependant eile croyait si peu au des- 
potisme que personne ne lui paraissait en elat de 
lasservir. On eprouvait le besoin de voir la societe 
se retablirsous une main habile, et Bonaparte con- 
venait ä cette oeuvre en qualite de grand homme et 
de general victorieux. 

C'est pour cela qu'ä part les republicains directo- 
riaux tout le monde se declara en faveur de la derniere 
journee. La violation des lois et les coups d'Etat 
contre les assemblees avaient ete si frequents durant 
la Revolution qu'on avait pris l'habitude de ne point 
les juger sur leur legitimite, mais d'apres leurs suites. 
Depuis leparti de Sieyesjusqu'aux royalistesde 1788, 
chacun se felicita du 18 brumaire, et s'attribua les. 
futurs profits politiques de ce changement. Les mo- 
deres constitutionnels croyaient que la liberte defini- 
tive serait etablie ; les royalistes se ber^aient de l'es* 
poir, en comparant mal ä propos cette ^poque de 
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notre revolution ä Tepoque de i66o dans la revolu- 
tion anglalse, que Bonaparte commencait le role de 
Monk, et qu'il restaurerait bientot la monarchie des 
Bourbons ; la masse peu intelligente et interessee au 
repos comptait sur le retour de Tordre sous un pro- 
tecteur puissant ; les classes proscrites et les hommes 
ambitieux attendaient de lui leur amnistie ou leur 
elevation. Pendant les trois mois qui suivirent le 
i8 brumaire, l'approbation etl'attente furent gene- 
rales. On avait nomme un gouvernement provisoire 
compose de trois consuls, Bonaparte, Sioyes et 
Roger-Ducos, ainsi que deux commissions legisla- 
tives chargees de preparer la Constitution et un 
ordre de choses definitif. 

Les consuls et los deux commissions furent installes 
le 12 brumaire. Ce gouvernement provisoire abolil 
la loi sur les otagcs et Temprunt Force; il permit le 
retour des pretres proscrits depuisle i8 fructidor; il 
fit sortir de prison et du territoire de la republique 
les emigres que le naufrage avait jetes sur les cötes 
de Calais, et qui, depuis quatre annees, etaient captifs 
en France et s(» trouvaient exposes ä la dure peine de 
Temigration armee. Toutes ces mesures furent tres 
favoi*ablement accueillies. Mais Topinion se revolta 
d'une proscription exercee contre les republicains 
extremes. Trenle-scpt d'entre eux furent condamn&u 
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lä deportation ä la Guyane, et vingtet un ä la mise 
en surveillance dans le departement de la Chareate- 
Infericure, par un simple arrete des consuls, sur le 
rapport du ministre de la police Pouche. On n'aimait 
pas les liommes que frappait le gouvernement; raais 
on se souleva contre un acte a cc point arbitraire. 
Aussi Ics consuls reculerent devant leur propre ou- 
vrage; ils changerent d'abord la deportation en 
simple surveillance, et ils ahnulerent bientot la sur- 
veillance clle-meme. 

Ija rupture eclata entre les auteurs du 1 8 brumaire, 
pendant la duree de leur autorite provisoire; eile fiit 
peu bruyante, parce c[u'elle eut Heu dans le sein des 
commissions legislatives. La Constitution nouvelle en 
fut la cause. Siey^s et lionaparte ne pouvaient point 
s'entendre ä cct egard : Tun voulait instituer la 
France et Tautre la gouverner en maitre. 

Le projet de Constitution de Sieyes , qui fut defi- 
gure dans la Constitution consulaire de l'an VIII, 
merite d'etre connu , ne fut-ce que comme curiosile 
legislative*. Sieyes distribuait la France en trois 
divisions politiques : la commune, la province ou de- 

' Getto Constitution nous a ete communiqiiee pnr nn membre dela 
Convention (Daunou) a qui plusieurs cntretiens avec Sieyes sur ec sujrt 
oiit pcrmis de retraccr exactement les ressorts de sa machine pol itiqw 
encore mal connuc. Voici un tableau qui les represente en detail et 
d'une maniere snillante. 



« », 



\iyis ia iiste naUonale //. par le J^ocla/fiateiir -ÄCeciear F. elofu fearj' 

V/Au/w contptf'f^ ürun^diaieinenl de ce€ia> ^ui e/U eicie piu^ df^' j'M^^y/ytsr 

yr/tj" /fi liste nationale II, fe Iridunal est demandcur ou defendear tttt ftom 

Pres du Corps le^isfat^ -V et du^tiry eonstiiuiw/inaire O, ses nte/nöres 

midies, niais ils petwent etre au destitues par nvn niaifUien- s'ur la ttste 

f, ou oAsorbes par ie /'ury constüution/taire O, en sa> faaiiie tie Senat 

r/e<tr' . 

'^lee nationale fe^is/ative contposc^ de Soo niemSr'es cAoisis dans 
la /uztion par ies /C/ectcurs EE, renouvelee tous Ses S ans par moiiie 
r*r renomination possiöle t^u't^res J ans, indissotuöle, permanente, 
"iuf ies vacances i^t^elle se donne^,/uaeani entre ie conseit ddiai pe- 
X/itionnaire du youvernem,^ et le trihunat peiiiicnnaire du pettple . 
t/ury eonstitu/ionnaire au, eaur de Cassation paldi^ue campasce de 200 
memhres sautferaine, inamaviUe, oriyinairement eüte par le /^oclanC^ 
Electeur P, dans la liste nationale II, se renouvelant ensuiie eile 
memc tn/ani lajaeulie daösorder ceua> ^ui sonl dans le you- 
vernetnent ou dans le tribunat, die nejail pas les lois, mais 
elleju^j^e si les lois sont con/br/ne*r ä la eons'tiiution.. 
Ell Ministres dans leurs rapports aoee le Prodanuiteur-EUctr P. 
P ProclamT Eir inamovible, cluuyi d'elir& lesjonotionnaires, 
incapa6le dp^uverner. Elupar lejury constitutionnaire, 
et pouvant Stre absoröe par lue. 
Q . Idministrad!!' speoiaux d& ecmmune cAoisis dans BB par P. 
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partement, et TEtat. Chacune avait ses pouvoirs crad- 
ministration et de judicature , places dans un ordre 
hierarchique : la premiere, les municipalites et les 
tribunaux de paix et de premiere instance; la seconde, 
des prefectures populaires et des tribunaux d'appel; 
la troisieme , le gouvernement central et la cour de 
casisation. II y avait, pour remplir les diverses fonc- 
tions de la commune, du departement et de PEtat, 
trois listes de notahilites^ dont les membres n'etaient 
que de simples candidats presentes par le peuple. 

Le pou voir executif residai t dans le proclamateur- 
ilecteiir, fonctionnaire superieur, inamovible, irres- 
ponsable , charge de representer la nation au dchors 
et de former le gouvernement dansun conseil d'Etat 
deliberant et un ministere responsable. Le Proclama- 
teur-electeur choisissait dans les listes de candidature 
des juges, depuis les tribunaux de paix jusqu'ä la cour 
de Cassation; des administrateurs, depuis les maires 
jasqu'aux ministres . Mais il etait incapable de gou- 
vemer lui-meme; le pouvoir etait dirige par le Con- 
seil d'Etat, exerce par le ministere. 

La legislature s'eloignait de la forme etablie jus- 
que-lä ; eile cessait d'etre une assemblee deliberante 
pour devenir une cour judiciaire. C'etait devant eile 
que le Conseil et Etat, au nom du gouvernement, et 
le Tribunaty au nom du peuple, plaidaient leurs pro- 
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jets respectifs. Sa sentence etait la lol. Sieyes, ä ce 
qu'il semble,avalt pourbut d'arreterles usurpations 
violentes des partis, et, tout en placant la souverai- 
netedans le peuple, de lul trouver des limites en elle- 
meme : cette intention ressort du jeu complique de 
sa machine politique. Les assemblees primaires, com- 
posees du dixieme de la population generale , desi- 
gnalent la liste communale de candidature. Des 
Colleges d'electeurs, egalement nommes par eile, 
cholsissaient dans la liste communale la liste supe- 
rieure des candidats provinciaux , et dans \3l liste pro* 

nnciale la liste des candidats nationaux. En tout ce 

• 

qui concernait le gouvernement , il y avait uncontrole 
reciproque. Le Proclamateur-Electeur prenait ses 
fonctionnaires parmi les candidats presentes par le 
peuple ; et le peuple pouvait destituer les fonction- 
naires en ne les maintenant pas sur les listes de can- 
didature, qui etaient renouvelees, la premi^re tous les 
deux ans, la seconde tous les cinq ans, la troisieme 
tous les dix ans. Mais le Proclamateur-Electeur n'in- 
tervcnait point dans la nomination des tribuns et des 
legislateurs , dont les attributions etaient purement 
populaires. 

Cependant , pour placer un contre-poids dans le ^ 
sein de cette autoritc meme, Sieyes separait Tinitia- 
tive et la discussion de la loi , qui residaient dans le 
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Tribunal, de son adoption, qui appartenait ä Tassem- 
blee legislative. Mais, outre ces prerogatives diffe- 
rentes, le Corps legislatif et le Tribunat n'etaient 
point elus de la meme maniere. Le Tribunat secompo- 
sait de droit des cent premiers membres de la liste 
nationale ) tandis que le Corps legislatif etait directe- 
ment choisi par les Colleges electoraux. Les tribuns, 
devanletre plus actifs, plusbruyants, plus populaires, 
etaient nommes ä vie et par uu procede plein de len- 
teur, afin qu'ils n'arrivassent point dan^ un moment 
de passion et, comme on Tavait vu jusque-lä dans la 
plupart des assemblees, avecdes projets de renverse- 
ment et de colere. Les memes dangers ne se trouvant 
point dans Tautre assemblee, qui n'avait que le ju- 
gement calme et desinlcresse de la loi , son election 
etait immediate et son autorite passag^re. 

Enfin il existait, comme complement de tous les 
autres pouvoirs, un corps conservateur, incapable 
d'ordonner, incapable d'agir, uniquement destinc a 
pourvoir ä Texistence reguliere de l'Etat. Ce corps 
etait le Jury constitutionnaire ou senat conservateur ; 
il devait etre pour la loi politique ce que la cour de 
Cassation etait pour la loi civile. Le Tribunat ou le 
Couseil d'Etat se pourvoyait devant lui, lorsque la 
sentcnce du'Corps legislatif n'etait pas conforme ä la 
Constitution. II avaiten outre la faculte d'appeler dans 
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son sein un chef de gouvernement trop ambitieux ou 
im tribiin trop populaire psLvle droit cTahsorptiony et 
lorsqu'on ctait senateur on devenait inhabile ä toute 
autre fonction. De cette maniere il veillait double- 
ment au salut de la Republique , et en maintenant 
la lol fundamentale, et en protegeant la liberte contre 
rambition des hommes. 

Quoi qu'on pense de cette Constitution, qui parait 
avoir ete trop bien reglee pour avoir pu etre pratica- 
ble,onnesauraitnierqu'ellen'attestätuneprodigieuse 
force d*esprit et ne contint les combinaisons les plus 
ingenieuses. Sieyes y tenait trop peu de compte des 
passions des hommes; il en faisait des etres trop rai- 
sonnables et des machines obeissantes. II voulait, par 
des inventions liabiles , eviter les abus des constitu- 
tlons humaines, et fermer toutes les portes ä la mort , 
c'est-ä-dire au despotisme, de quelque part qu'ii vint. 
Je crois peu ä l'efficacite des constitutions en parcil 
temps, oü la passion des partis empeclie le respect dtf 
lois, oü Tesprlt de domination l'emporte sur l'esprit 
de liberte. Mais si une Constitution convenait ä'unc 
epoque, c'etait celle de Sieyes ä la France de Tan VIII. 

Apres Tepreuve de dix annees, qui n^avaient mon- 
tre que des dominations exclusives; apres le passage 
toujoiirs violent des Gonstitutionnels de 1789 aux Gi- 
rondins, des GirondinsauxMontagnards, desMonta- 
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gnards aux Reacteurs, des Reacteurs au Directoire , 
du Directoire aux Conseils , des Conseils ä la force 
militaire, il ne pouvait plus y avoir de repos et de vie 
publique que lä. On etait fatigue des constitutions 
useesy et celle de Sieyes etait neuve; on ne voulait 
plus d'hommes exclusifs, et eile interdisait, par Tela- 
boration des votes, Tarrlvee subite ou des contre-revo- 
lutionnaires comme au debut du Directoire, ou des 
democrates ardents comme ä la fin de ce gouverne- 
ment. C'etait une Constitution de moderes qui sem- 
blait propre ä finir une revolution et ä asseoir un 
peuple. Mais par cela seul que c'etait une Constitution 
de moderes , par cela seul que les partis n'avaient 
plus assez d'ardeur pour rechercher la domination , 
il devait se trouver un liomme plus fort que les partis 
abattuset que les moderes legislateurs , qui refusat 
cette Constitution ou qui la denaturat en l'acceptant. 
C'est ce qui arriva. 

Bonaparte assistait aux deliberations du comite 
constituant; il saisit avec son instinct de pouvoir tout 
ce qui, dans les idees de Sieyes, etait capable de ser- 
vir ses projets, et il fit rejeter le reste. Sieyes lui des- 
tinait les fonctions de Grand-Electeur, avec six mil- 
lions de revcnu, une garde de trois mille hommes, le 
palais de Versailles pour habitation et toute la repre- 
sentation exterieure de la republique. Mais le gouver- 



270 CHAPITKE XIV. 

nement reel devait resider dans deux Consuls, Tun de 
la guerre , Tautre de la paix auxquels Sieyes ne pen- 
sait pas en Tan III, mais qu'il adoptait en Tan VIII, 
pour s'accommoder sans doute aux idees du temps. 
Cette magistrature insigiiifianle fut loin de convenir 
ä Bonaparte. « Et comment avez-vous pu Imaginer, 
(( dit-il, qu'un homme de quelque talent et d'un peii 
« d'honneur voulüt se resigner au role d'un cochon ä 
« Tengrais de quelques millions? » Des ce moment 
II n'en fut plus questlon : Roger-Ducos et la plupart 
des membres du comite se declarerent pour Bona- 
parte ; et Sieyes , qui abliorrait la discussion , ne sut 
ou ne voulut pas defendre ses idees. II vit que les 
lois, les liommes, la France, etaient ä la merci de 
celui qu'Il avait contribue ä elever. 

Le 24 decembre 1799 (nivoseanVIII), quarante- 
cinq jours apres le 18 brumaire, fut publice la Cons- 
titution de Tan VIII; eile etait composee des debris 
de Celle de Sieyes, quisetransforma successivementen 
une Constitution de servitude. Le gouvernement fut 
mls dans les malnsdu premler Consul, qui eut pour 
seconds deux Consuls a volx consultative. LeS^nat, 
primitivement choisl par les consuls, choisit lui-meme 
dans la llsle des candidats nationaux les membres du 
Tribunat et du Corps legislatif. Le gouvernement eut 
seul rinltiative des lois. Ainsi, plus de corps d'elec- 
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teurs qui nomment les candidats de diverses listes, 
les tribuns et les legislateurs; plus de tribuns inde- 
pendants qui plaident de mouvement la cause du 
peuple devant Tassemblee legislative sortie immedia- 
tement du sein de la nation et n'etant comptable qu'a 
eile; enßn plus de nation politique. Au lieu de tout 
cela, il existe un.Consul tout-puissant, disposant des 
armees et du pouvoir, general etdictateur ; un Conseil 
d'Etat destine ä se mettre a l'avant-garde de Tusur- 
pation; enfin un Senat de quatre-vingts membres , 
dont l'unlquc fonction est d'annuler le peuple, de 
choisir des tribuns sans puissance et des legislateurs 
muets. La vie passe de la nation au gouvernement. 
La Constitution de Siey^s servit de pretexte ä Teta- 
blissement d'un nouvel ordre politique. II fautremar- 
quer que jusqu'en Tan VIII toutes les constitutions 
avaient ete originaires du Contrat social, et que 
depuisellesfurent toutes, jusqu'en i8i4, originaires 
de la Constitution de Sieyes. 

Le nouveau gouvernement s'installa de suite. Bona- 
parte fut prcmier Consul, et ils'adjoignit, poursecond 
et pour troisieme Consuls , Cambaceres, grand legiste 
et ancien membre de la Plaine de la Convention, et 
Lebrun, ancien cooperateur du chancelier Maupeou. 
Ilcompta, par leur moyen, agir sur les revolution- 
naires et sur les royalistes moderes. C'est aussi dans 
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ce but que Tex-grand seigneur Talleyraud et Tex- 
montagnard Pouche furent places, Tun au ministere 
desrelations exterieures, et Tautre ä celui de la polIce. 
Sieyesrepugnait beaucoup ä se servirde Pouche ; mais 
Bonaparte le voulut. Nous formons, dit-il, unenou- 
^elle epoque : ilnefaut nous soui^enirj dans le passi^ 
que du bien^ et oublier h niaL Peu lui importait la 
bannlere qu'on avait suivie jusque-la, pourvu qu'on 
se rangeat sous la sienne et qu'on y appelät surtout 
d'anciens compagnons de royallsme ou de revolution. 
Les deux Consuls nouveaux et les Consuls sortants 
nommerent , sans attendre les listes d'eligibilite , 
soixante senateurs ; les senateurs nommerent cent 
trlbuns et trois cents legislateurs, et les auteurs du 
i8 brumaire se distribuerent les fonctions de l'Etat, 
comme le butin de leur victolre. Cependant il est juste 
de dire que le parti modere liberal prevalut dans ce 
partage, et que tant qu'il conserva Tinflueuce, Bona- 
partc gouverna d'une maniere douce, reparatrice et 
repubHcaine. La Constitution de Tan VIII, soumiseä 
Tacceptation du peuple, futapprouvee par trois mil- 
Hons onze mille sept citoyens. Celle de 1 798 avait ob- 
tenu un million huit cent un mille neuf cent dix-huit 
suffrages,etcellederanll[un million cinquante-sept 
mille trois cent quatre-vingt-dix. La loi nouvelle 
staisfaisait la masse moderee, qui tenaitmoins a ses 
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garantics qii'ä son repos, tandis que le code de gS 

n*avait Irouve des partisans que dans la classe infe- 

rieure, et que celui de Pan III avait ete egalement 

repousse par les democrates et les royalistes. La 

Constitution de 1791 avait seule pbtenu une appro- 

bation generale, et sans avoir ete soumise ä une 

acceptation individuelle , eile avait ete juree par la 

France presque entiere. ^ 

Le premier Cqnsul, pour ss^tisfaire au voeu de la re- 

publique, fit ä l'Angleterre des offresde paix, qu'elle 

refusa. 11 desirait avec raison prendre les dehors de 

lamoderation, et donnerä son gouvernement, avant 

detraiter, le lustredc nouvellesvictoires. Lacontinua- 

tion de la guerre fut donc decidee, et les Consuls firent 

une proclamation remarquable, cn ce qu'ils s'adres- 

scTcnt ä des sentiments nouveaux dans la nation. Jus- 

quc-lä , on l'avait appelee aux armes pour la defense 

de la liberte ; on commen^a ä Tcxciter dors au nom 

deriionneur. « Francais, vousdesirezlapaix. Votre 

a gouvernement la desire avec plus d'ardeur encore : 

« ses premiers voeux, ses demarches constantes ont 

« ete pour eile. Le ministerc anglais la repousse; le 
« minist^re anglais a trahi le secret de son horrible 

« politique. Dechirer la France, detruire sa marine 

« et ses ports, Teffacer du tableau de TEurope, ou 

<c l'abaisscr au rang des puissances secondaires^ tenir 
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« toutes les*nations du continent divisees pour s'em- 
(c parer du commerce de toutes et s'enrichir de leurs 
cc depouilles; c'est pour obtenir ces affreux succes 
(( que TAngleterre repand Tor, prodigue les pro- 
« messes , multiplie les intrigues. C'est ä vous de 
« Commander lapaix; pour la Commander, il faut 
c( de l'argent, du fer et des soldats; que tous s'em- 
« pressent de payer le tribut qu'ils doivent ä la de- 
« fense commune! que les jeunes citoyens se levent! 
« Ce n'est plus pour des factions, ce n'est plus pour 
« le choix des tyrans qu'ils vont s'armer ; c'est pour 
cc la garaatie de ce qu'ils ont de plus eher ; c'est 
cc pour riionneur de la France, c'est pour les inte- 
cc rets sacres de l'humanite! » 

La Hollande et la Sulsse avaient ete mises ä Tabri 
de l'invasion dans la campagne precedente. Le pre- 
mler Consul reunit toutes les Forces de la republique 
sur leRliin elaux Alpes. II donna le commandement 
deTarmee duRliinä Moreauet marchalui-memeen 
Italic . II partit le 1 6 floreal an VIII ( 6 mai 1 8oo ) pour 
cette brillante campagne, qui ne dura que quaranta 
jours. 11 Uli importait de ne pas rester longtemps 
cloigne de Paris au debut de son pouvoii*, et surtout 
de ne pas laisser la guerre indecise. Le feld-marechal 
Melas avait cent trente mille hommes sous les armes ; 
il occupait Tltalie entiere. L'armee republicaine qui 
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iui etait opposee ne s'elevait pas ä quarante mille 
hommes. Melas laissa ie feld-marechal lleutenant Ott 
avec trente mille hommes devant Genes , et marcha 
contre le Corps du general Suchet. II entradans Nice, 
so disposa ä passer le Var et ä penetrer en Provence. 
Ce fut alors que Bonaparte franchit le grand Saint- 
ßernard ä la tete d'une armee de quarante mille 
hommes, descendit en Italic sur les derri^res de Me- 
las, entra dans Milan le i6 prairial (5 juin), etpla^a 
lesAutrichiensentreSuchetetlui. Melas, dont laligne 
d*operation se trouvait coupee , revint promptement 
sur Nice, et de lä sur Turin ; il etablit son ^quartier 
general ä Alexandrie, et se decida ä renouer ses Com- 
munications par une bataille. 11 y eut, le 9 juin, ä 
Montebello,une victoired*avant-garde glorieusepour 
les republicainset dont le general Lannes eut le prin- 
cipal honneur. Maisce futle 1 4 juin (25 prairial) que 
se decida le sort de TltaHe dans la plaine de Marengo : 
les Autrichiens furent ecrases. N'ayant paspu forcer 
le passage de la Bormida par une victoire, ilsse trou- 
verent sans retraite entre l'armee de Suchet et teile 
du premier Consul. Le i5 ils obtinrentde retourner 
derriere Mantoue, en rcmeltant toutes les places du 
Piemont, de la Lombardie, des Legations; et la vic- 
toire de Marengo valut ainsi la possessionde Tltalie 
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Dix-huit jours apres , Bonaparte fut de retour ä 

Paris. On le re9ut avec tous les temoignages d'admi- 

ration qu'excitaient une si prodigieuse activite et des 

victoires si decisives. L'enthousiasme fut uuiversel; 

il y eut une illumination spontanee , et la foule sc 

porta aux Tuileries pour le voir. Ce qui redoubla la 

joie publique, ce fut Tesperance d'une prochaine pa- 

cification. Lepremier Consul assista, le 2.5 messidor, 

ä la fete anniversaire du i4 juillet. Lorsque les 

officiers lui presenterent les drapeaux enleves ä Ten- 

nemi, il leur dit : « De retour dans les camps, dites 

« aux soldats que pour l'epoque du i®*" vendemiaire, 

cc oü nous celebrerons Tanniversaire de la republi- 

« que, le peuple fran^ais attend ou la publication 

« de la paix, ou , si Tennemi y mettait des obstacles 

« invincibles, de nouveaux drapeaux, fruit de nou- 

(c velles victoires. » Mais la paix se fit altendre un 

peu plus de temps encore. 

Dans Pintervalle de la victoire de Marengo ä la pa- 
cification generale , le premier Consul s'occupa surtout 
d'asseoir le peuple et de diminuer le nombre des me* 
Contents , en faisant rentrer dans TEtat les factions 
deplacees. II se montra tres accommodant envers les 
partis qui renon^aient ä leurs systemes et tr^ pro- 
digue de faveurs envers les chefs qui renoucaient a 
leurs partis. Coinme on se trouvait dans un temps 
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d'interetset de relachemeat, il n'eut pas de peine a 
reussir. Dejä les proscrils du 1 8 fructidor avaient ete 
rappeles, ä Texceptioii de quelques conspirateurs 
royalistes, commePichegru, Villot, etc. Bonaparte 
employa meme bientot ceux des bannis qui , tels que 
Portalisy Simeon, Barbe-Marbois, s'etaient montres 
plus anticonventioanels quecontre-revolutlonnaires. 
Il avait aussi gagne des opposants d'une autre espece. 
Les derniers chefs de la Vendee, le fameux Bernier, 
eure de Saint-Laud ä Angers, qui avait assiste a toute 
Tinsurrection, Chätillon, d'Autichamp et Suzannet, 
avaient fait leur accommodement par le traite du 27 
janvier 1800. Il s'adressa egalement aux chefs des 
bandes bretonnes, Georges Cadoudal, Frotte, Lapre- 
velaye et Bourmonl. Les deux derniers consentirent 
seuls ä se soumettre. Frotte fut surpris et fusille ; et 
Georges, battu ä Grand-Champ par le general, 
Brune capitula. La guerre de TOuest fut definitive- 
ment terminee.. 

Mais les chouans qui s'ctaient refugies en Angle- 
terre, et qui n'avaient plusd'espoir quedans la mort 
de celui en qui se concentrait la puissance de la re- 
volution, projeterent son assassinat. Quelques-uns 
d'entre eux debarquerent sur les cotes de France et se 
rendireut secretement ä Paris. Connne il n*etait pas 
facile d'atteindre le premier Consul, ils s'arretereut a 
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un complot vraiment horrible. Le 3 nivose , ä huit 
heures du soir, Bonaparte devait se rendre ä TOpera 
par la rue Saint-Nicaise. Les conjures placerent un 
tonneau de poudre sur une petite charrette qui em- 
barrassait lepassage, et Saint-Regent , Tun d'entre 
eux, fut Charge d'y mettre le feu lorsqu'il recevrait le 
signal de Tapproche du premier Consul. A Theure in- 
diquee, Bonaparte partit des Tuileries et tra versa la 
rue Saint-lSicalse. Son codier futassez adroit pour 
passer rapidement entre la charrette et la muraille; 
inais le feu avait dejä ete mis ä la meche, et ä peine 
la voiture etait-elle au bout de la rue que la machine 
infernale fit explosion, couvrit le quartier Saint-Ni- 
caise de ruines, et ebranla la voiture, dont lesgläces 
furent brisees. 

La police, prIse au depourvu quoique dirigee par 
Pouche, attribua cette conspiration aux democrates 
pour lesquels le premier Consul avait une antipathie 
plus prononcee encore que pour les chouans. Plu- 
sieurs d'entre eux furent mIs en prison, et cent trente 
furent deportes par un simple senatus-consulte j de- 
mandc et ohtenu de nuit. On decouvrit enfin les veri- 
tables auteurs du complot, dont quelques-uns furent 
condamnes ä mort . Le premier Consul fit creer, dans 
celte occasion, des tribunaux militaires speciaux. Le 
parti couslitutionnel se separa davantage de lui , et 
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commen9a son energique mais inutile Opposition. 
Lanjuinaisy Gregoire, qui avaient courageusement 
resiste au parti extreme dans la Convention, Garat, 
Lambrechts, Lenoir-Laroche, Cabanis , etc . , combat- 
tirent, dans le Senat, la proscription illegale de cent 
trente democrates ; les tribuns Isnard, Daunou, 
Chenier, Benjamin Constant, Bailleul, Chazal, etc., 
s*eleverent contre les cours speciales. Mais une paix 
glorieuse vint faire oublier ce nouvel empietement 
de pouvoir. 

jj=^s Autricliiens, vaincus ä Marengo par le premier 
Consul etdefaits a Hohenlinden parMoreau, sedeci- 
d^rent ä deposer les armes. Le 8 janvier i8ot, la re- 
publique, le cabinet de Vienne et Tempire conclurent 
le traitede Luneville.L'Autriche ratifia toutesles con- 
ditions du traite de Campo-Formlo et ceda de plus 
la Toscane a Plnfante de Parmc. L'empire recon- 
nut Tindependance des republiques batave , helve- 
tique, ligurienne et cisalpine. La pacification devint 
bientot generale par le traite de Florence (i8 fevricr 
1 8o I ) avec le roi de Naples, qui ceda Pile d'Elbe et la 
principaute de Piombino; par le traite de Madrid 
(29 septembn» 1 8 1 o) avec le Portugal; par le traite de 
Paris (8 octobre 1801) avec Tempereur de Russie; 
enfln, par les preliminaires (^ octobre 1801) avecla 
Porte Ottomane. Le continent, en deposant les ar- 
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mes, for^a TAngleterre ä une paix momentanee. 
Pitt, Dundas et lord Grenville, qui avaient entrete- 
nu ces sanglantes lüttes contre la France , sortirent 
du minist^re au nioment oii leur Systeme cessa de 
pouvoir etre suivi. L'opposition anglaise les y rem- 
placa; et, le2 5mars 1802, letralted'Amiensacheva 
la pacificatlon du monde. L'Angleterre consentit 
ä toutes les acquisitions continentales de la repu- 
blique francaise, reconnut Texistence des republi- 
ques secondaires, et restituanoscolonies. 

Pendant la guerre maritime avec TAngleterre, la 
marine francaise avai t ete presque enti^rement ruinee. 
Trois Cent quarante vaisseaux avaient ete pris ou de- 
truits^ et la plupart des colonies etaient tombees entre 
les mains des Anglais. Celle de Saint-Domingue, la 
plus importante de toutes, apres avoir secoue le joug 
des blancs, avait continue cette revolution americalne 
qui, commencee par les colonies d'Angleterre , devait 
finir par Celles de l'Espagne , et changet' les colonies 
du nouveau monde en Etats independants. Les noirs 
de Saint-Domingue continuerent ä vouloir maintenifj 
ä Tegard de la metropole , leur affranchisseoient, 
qu'ils avaient conquis sur les Colons et defendu contre 
les Anglais. Ils avaient ä leur tete un des leurs, le fa- 
meux Toussain t-Louverture . La France devait consen«- 
tir a cette revolution, dejä assezcoüteuseä l'humanite. 
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Le gouvernement metropolltain ne pouvait plus etre 
retabli ä Saint-Domingue ; et il fallait, en resserrant 
les liens commerciaux avec cette ancienne colonie , se 
donner les seuls avantages reels que TEurope puisse 
retirer aujourd'hui de TAmerique. Au Heu de cette 
politique prudente , Bonaparte tenta une expedition 
afin de soumeltre Tile . Quarante mille hommes furent 
embarques pour cette entreprise desastreuse. II etait 
impossible que les Noirs resistassent d'abord ä une 
pareille armee; mais, apres les premieres victoires, 
eile fut atteinte par le climat , et de nouvelles insur- 
rections assurerent Tindependance de la colonie. 
I^ France essuya la double perte d'une armee et de 
relations commerclales avantageuses. 

Bonaparte , qui avait eu jusque-lä pour but prin- 
cipal la fuslon des partis, tourna alors toute son at- 
tention vers la prosperitc interieure de la republique 
etTorganisationdu pouvoir. Les anciens iprivilegies 
de la noblesse et du clerge etaient rentres dans TEtat, 
sans former des classes particulieres. Les pretres re- 
fractaires, moyennant un serment d'obeissance, pou- 
vaient exercer leur culte et touchaient leurs pensions 
du gouvernement. Un acte d'amnistie avait etc porte 
en fateur des prevenusd'emigration : il ne restait plus 
hors de France que ceux qui demeuraient invaria- 
blement attaches ä la famille et aux droits du pre- 

16. 
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tendaiit. L'oeuvre de la pacificatlon etait terminee. 
Bonaparte, sachant que le plus sür moyen de Com- 
mander unc nation est d'augmenter son bien-etre, 
excita le developpement de Tindustrie , et favorlsa le 
commerce exterieur si longtemps interrompu. II joi- 
gnait ä ses motifs politiques des vues plus elevees, et 
il attachait sa gloire ä la prosperite de la France ; il 
parcourutles departements,dont il organisa habile- 
ment Tadministration , fit creuser des canaux et des 
ports, construlre des ponts, reparer les routes, elever 
des monuments, multiplier les Communications. II 
tint surtout ä se montrer le protecteur et le legisla- 
teur des interets prives. Les Codes cwily penal, de 
commerce, qu'il fit entreprendre, soit a cette dpoque, 
solt un peu plus tard , completerent ä cet egard Toeuvre 
de la revolution, et regl^rent Texistence interieure 
de la nation d'une maniere a peu pres conforme ä son 
etat reel. Malgre le despotisme politique, la France 
eut, pendant la domination de Bonaparte, une legis- 
lation privee superieure ä celle de toutes les societes 
europeennes, qui, avec le gouvernement absolu, con- 
servaient pour la plupart l'etat civil du moyen äge. La 
paix generale, la tolerance commune, le retour de 
Pordre et la creation du Systeme administratif chan- 
gerent en peu de temps la face de la rcpublique. La ci- 
vijisation se developpa d'une maniere extraordiualre; 
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et le Consulat fut, sous ce rapport, la periode renforceö 
duDirectoire,depuissondebutjusqu'au iSfructidor. 

C'est surtout apr^s la paix d' Amiens que Bonaparte 
jeta les fondements de sapuissance future. II dit lui- 
meme dans les Memoires publies en son nom : « Les 
« idees de Napoleon etaient fixees* ; mais il lui 
« fallait pour les reallser le secours du temps et des 
« evenements. L'organisation du Consulat n'avait 
« rien de contradictoire avec elles ; il accoutumait ä 
cc l'unite, et c'etait lin premier pas. Ge pas fait, Napo- 
« leon demeurait assez indifferent aux formes et 
« denominations des divers corps constitues. II etait 

« etranger ä la revolution Sa sagesse etait de 

« marcher ä la journee, sans s'ecarter d'un point fixe, 
« etoile polaire sur laquelle Napoleon va prendre sa 
« direction pour conduire la revolution au point 
« oüil veut la faire aborder. » 

II fit marcher de front, aucommencementde 1 802, 
trois grands projets qui tendaient au meme but. II 
voulut organiser les cultes et constituer le clerge, qui 
n'avait encore qu'une existence religieuse; creer, 
par la Legion d'honneur, un ordre militaire perma- 
nent dans Tarmee, et rendre son propre pouvoir, 
d'abord viager, ensuiteher^ditaire. Bonaparte s'etait 

• Memoires pour servir a Vldstoire de F ranee sous Napoleon, ecrits 
a Saiiitr HeleiH>, t. I, p. 248. 
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installe aux Tuileries, ou il reprenait peu ä peu les 
usages et le ceremonial de la vieille monarchie. II 
songeaitdejä ämettre des corps intermediaires entre 
le peuple et lui. Depuis quelque temps il etait en 
negociation avec le pape Pie VII pour les affaires 
du culte. Le celebre concordat qui creait neuf arche- 
veques , quarante-un eveches , avec erection de cha- 
pitres, qui etablissait le clerge dans TEtat et le re- 
placait sous Tautorite exterieure du pape, fut signe ä 
Paris le i5juillet 1801, ratifie ä Rome le i5aoüt 
1801. 

Bonaparte, qui avait detruit la liberte de la presse, 
cree des tribunaux exceptionnels , et qui, dans l'exer- 
cice du pouvoir, s'eloignait de plus en plus des prin- 
cipes de la revolution, comprit qu'il fallait, avant 
d'aller plus loin, rompre tout ä fait avec le parti li- 
beral du 1 8 brumaire. En ventose an X (mars 1802), 
les tribuns les plus energiques furent elimines par 

• 

une simple Operation du Senat. Le Tribunat fut reduit 
ä quatre-vingtsmembres, et le Corps legislatif subil 
une epuration semblable. Environ un mois apres, le. 
1 5 germinal(6 avril 1 802), Bonaparte , ne redoutairt 
plusd'opposition, soumitle concordat ä racceptation 
de CCS assemblees, dont il avait ainsi prepare robeis- 
sance. Elles Tadopterent ä une tres forte majorit^. 
Le dimanche et los quatre grandes fetes religieuses 
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furent retablis , et des ce moment le gouvernement 
cessa de suivre le Systeme decadalre. Ce fut le pre- 
mier abandon du calendrier republlcaln. Bonaparte 
espera s'attacher le parti ecclesiastique, plus dispose 
qu'aucun autre ä Tobeissance passive ; enlever ainsi 
le clerge ä Toppositloa royaliste et le pape aux Inte- 
rets de la coalition. 

Le concordat fut inaugure en grande pompe dans 
reglisedeNotre-Dame. Le Senat, le Corps leg islatif, 
leTribunatet lesprinclpauxfonctionnaires assisterent 
ä cette ceremonie nouvelle. Le premier Consul s'y 
rendit dans les voiture§ de Tancienne cour, avec Ten- 
tourage et l'etiquette de la vieille monarchie ; des 
salves d'artillerie annoncerent ce retour aux anciennes 
traditions et ce pas vers la supreme autorite. Une 
messe pontificale fut celebree par le cardinal-legat 
Caprara, et Ton fit entendre au peuple, dans une 
proclamation, un langage depuis longtemps inaccou- 
tume. « C'etait au souverain pontife, disait-on, que 
c< Texemple des si^cles et la raison commandaient de 
« recourir pour rapprocherlesopinionsetreconcilier 
a les Coeurs. Le chef de TEglise a pese dans sa sagesse 
« et dans l'interet de TEglise les propositions que 
« Tinteret de TEtat avait dictees. » H y eut le soir 
Illumination et concert au jardin des Tuileries. Les 
militaires se rendirent ä contre-coeur ä la ceremonie 
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de rinauguration, et temoignerent hautement leur 
desapprobation. De retour dansson palais, Bonaparte 
questionna ä ce sujet le general Delmas. — Comment^ 
lui dit-II, ai^ez'vous trouve la ceremonie? — Cetait 
une helle capucinade^ repondit Delmas; ü ny man- 
qiiait quun million dhommes qui ont eti tues pour 
dctruire ce que vous j^etablissez. 

Un mols apres, le 25 florealan X (i5 mai 1802) , 
il fit presenter un projet de loi relatif a la creation 
d'une Legion dhonneur. Cette legion devait etre 
composee de quinze cohortes de dignitalres ä yie, dis- 
poses dans un ordre hierarchique, ayant un centre, 
une Organisation et de3 revcnus. Le premier Consul 
etait le chef de la legion. Chaque cohorte etait com- 
posee de sept grands officiers, .vingt cominandants , 
trente officiers et trois cent cinquante legionnaires. 
Le but de Bonapartc fut de commencer une noblesse 
nouvelle. Il s'adressa au sentiment mal eteint de Ti- 
negalite. En discutant ce projet de loi dans le Conseil 
d'Etat, il ne craignit pas de faire connaitre ses intea- 
tions aristocratiques. Le conseiller d'Etat Berlier, 
ayant desapprouve une institution aussi contraire a 
Tesprit de la republique , dit « que les distinctions 
« etaient les hochets de la monarchie. — Je defie , r^ 
<( pondit le premier Consul * , qu'on me montre une 

* Ce passage est extrail des Memoires de Thibaudeau sur l€ C 
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cc republique ancienne et moderne dans laquelle il n'y 
c( ait pas eu de distinctions. On appelle cela des Ho- 
ff CHETS. Eh bien! c'est avec des hochets que Ton 
(c mene les hommes. Je ne dirais pas cela ä une t ri- 
tt bune; mais dans un conseil de sages et d'homnies 
« d'Etatou doit tout dire. Je ne crois pas que le peu- 
« plefrancaisaimeLAHBERTEETL'EGALiT^. LesFran- 
« cais ne sont point changes par dix ans de revolu- 
« tion ; ils n'ont qu'un sentiment , l'honkeür. 11 faut 
« donc donner de Taliment ä ce sentiment-la ; il leur 
« faut des distinctions. Voyez comme le peuple sc 
« proslerne devant les cr achats des etrangers ; ils en 
ff ont ete surpris : aussi nc manquent- ils pas de les 
« porter. . . On a tout detruit, il s'agit de rccreer . U y 
(( a un gouvernemcnt, des pouvoirs; mais tout le 
a reste de la nation, qu'est-ce? des grains de sable. 
(c Nous avons au milieu de nous les anciens privile- 
<c gies, .orgauises de principes et d'interets, et qui 
« savent bien ce qu'ils veulent. Je peux compter nos 
« ennemis. Mais nous, nous sommesepars, sanssys- 
« teme, sans rcunion, sans contact. Tant que j'y se- 
a rai, je repouds bien de la Republique ; mais il faut 
« prevoir Tavenir. Groyez-vous que la Republique 

sulat. II y a dans ccs M«oloires, extr^emeut curieux, des coiiversa- 
tioDS politiques de Boiiaparte, des details relatifs a son goiivcruemeii t 
iDterieur et aiut principales seaiices du Conseil d'^tat, qui repaiident 
beaucoup de jour sur cette cpoque. 
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(( soit definitivement assise ? Vous vous tromperiez 
c( fort. Nous sommes maitres de le faire; mais nous 
c< ne l'avons pas, et nous ne Taurons pas si nous ne je- 
« tons point sur le sol de la France quelques masses 
« de granit . » Bonaparte annon^ait partä un Systeme 
de gouvernement oppose ä celui que la revolution se 
proposaitd'etabliretquereclamait lasociete nouvelle. 

Gependant , malgre la docilite du Conseil d'£tat , 
malgre Tepuration subie par le Tribunat et le Corps 
legislatif , ces trois corps combattirent vivement une 
loi qui recommen^ait Pinegalite. La Legion d'hoa- 
neur n'obtint dans le Conseil d'Etat que quatorze voix 
contre dix , dans le Tribunat que trente-huit contre 
cinquante-six , et dans le Corps legislatif que cent 
soixante-six contre cent dix. L'opinion n'accueillit 
pas ce nouvel ordre de chevalerie avec une faveur 
plusmarquee : ceuxqu'on en investit d'abord ne s'en 
montrerent pas tres flattes, et le re^urent avec une 
Sorte de derision. Mais Bonaparte suivit sa marche 
politique sans s'inquieter des mecontehtements qui 
ne pouvaient plus enfanter de resistance. 

II voulut assurer son pouvoir par retablissement 
du privilege, et aflfermir le privilege par la duree de 
son pouvoir. Sur la proposltion de Chabot de l'AlUer, 
le Tribunat emit le voeu quil füt donne au general 
BonaparteypremierCoiisuly ujn okOEtCLkTK^'vdela 
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reconnmssance nationale. Conformement ä ce voeu, 
le6mai 1802, unsenatus-consulteorgaiiiquenomma 
Bonaparte consul pour dix ans de plus. 

Mais la Prolongation du Consulat ne parut point 
sufßsante ä Bonaparte; et deux mois apres, le 1 aoüt 
1 802, leSenat, surla decision du Tribunat et duCorps 
legislatif et avec Tassentimentdupeuple, consullepar 
des registres publics, porta le decret suivant : 

1. Le Peuple fran^aisnomme et le Senat prociamc 
Napoleon Bonaparte premier Consul ä vie. 

2. Une Statue de la Paix, tenant d'une main Ic 
laurier de la victoire , et de Tautre le decret du Se- 
nat , attestera ä la posterite la reconnaissance de la 
Dation. 

3. Le Senat portera au premier Consul Texpres- 
sion de la confiance, de Tamour et de Tadmiration 
du peuple francais. 

. On completa cette revolution en accominodant 
au consulat ä vie , et par un simple senatus-consulte 
organique; la Constitution du consulat temporaire. 
(c Senateurs, dit Cornudet, en leur presentant la nou- 
c< velle loi , il faut fermer sans retour la place pu- 
« blique aux Gracques. Le voeu des citoyens sur les 
« lois politiques auxquelles ils obeisscnt s'exprime 
« par la prosperite generale; la garantie des droits 
K de la socictc place absolumeut le doginc de la pra- 

ufevo^ piian(;aisb. t. 11. 17 
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« tique de la souverainete du peuple dans le Senat, 
c< qui est le lien de la nation. Voila la seule doctrine 
« sociale. » Le Senat admit cette nouvelle doctrine 
sociale; ils'empara de la souverainete, et la gardaen 
depot jusqu'au moment convenable pour la passer ä 
Bonaparte. 

La Constitution du i6thermidoranX(4aoüt 1802) 
econduisit le peuple de l'Etat. Les fonctions publi- 
ques et administratives s'immobiliserentcomme Celles 
du gouverneinent. Les electeurs furent ä vie ; le pre- 
mier Consul put augmenter leur nombre ; le Senat eut 
le droit de changer les institutions, de suspendre les 
fonctions du Jury, de mettre les departements hors 
de la Constitution, d'annuler les jugements des tribu- 
naux, de dissoudre le Corps legislatif et le Tribunal; 
le Conseil d'Etat fut renforce ; le Tribunat, dejä de^ 
cime par des eliminations, parut encore assez redou- 
table pour etre reduit ä cinquante membres. Tels 
furent en deux annees les progreis du privilege et de 
Fautorite. Tout, vers la fin de i8o2j se trouva entre 
les mains du Consul ä vie, qui eut une classe devou^e 
dans le clerge, un ordre militaire dans la Legion 
d'honneur, un corpsd'administration dans le Conseil 
d'Etat, une machine ä decrets dans l'assemblee legis- 
lative , une machine a constitutions dans le Senat. 
N'osant pas detruire encore le Tribunat^ d'oü s'ele-^ 
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vaient de temps ä autre quelques paroles de liberte et 
de contradiction, il le priva de ses membres les plus 
eourageux et les plus eloquents, afin d'entendre sa 
volonte docilement repetee par tous les corps de la 
nation. 

Cette politique Interieure d'agrandissement de pou- 
voir fut etendue au dehors par des agrandissements 
deterritoire. Bonaparte reunit, le 26 aoüt, l'ile d'Elbe 
et, le II septembre 1802, le Piemont ä la republi- 
que francaise. Le 9 octobre, il occupa les Etats de 
Parme, laisses vacants par la mort du duc; enfin, le 
2 1 octobre, il fit entrer en Suisse une armeee de trente 
raille hommes, pour appuyer un acte federatif qui 
reglalt la Constitution de chaque canton et qui avait 
excite des troubles. II fournit par lä des pretextes de 
rupture ä TAnglcterre, qui n'avait pas sinc^rement 
souscrit ä la paix. Le cabinet britannique n'avait 
eprouve que le besoin d'une Suspension d'arnies , et 
il prepara , peu apres le traite d' Amiens , une troi- 
sieme coalition , ainsi qu'il avait fait apres le traite 
de Campo-Formio et au moment du congres de Ras- 
adt. L'interet et la Situation de TAngleterre devaient 
seuls amener une rupture , que precipitercnt les reu- 
nions d'Etats operees par ßonaparte et Tinfluence 
qu'il conservait sur les republiques volsines , appelees 
ä une independance compl^te d'apres les derniers 
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Iraites. Bonaparte, ä son tour, ne respirant que la 
gloire des champs de bataille , voulant agrandir la 
France par des conquetes et achever sa propre eleva- 
tion par des victoires, ne pouvait pas se condamner 
au repos : il lui fallait la guerre, puisqu'il n'avait 
pas voulu la liberte. 

Les deux cabinets echangerent quelquetemps des 
notes diplomatiques fort aigres. Lord Withwortli, 
ambassadeur d'Angleterre, finit par quitter Paris le 
25 floreal an XI (i5 mai i8o3). La paix fut definiti- 
vemcnt rompue : de part et d'autre on se prepara ä 
la guerre. Le 26 mai, les troupes francaises entrerent 
dans Telectorat de Hanovre. L'empire germanique, 
sur le point de finir, n'ymitaucunobstacle. Le parti 
des chouans emigres , qui n'avait rien entrepris de- 
puis la machine infernale et la paix continentale , fut 
encourage par cette reprise d'hostilites. L'occasion 
lui parut fa vorable , et il ourdit ä Londres , du consent 
tement du cabinet britannique, une conspiration ä 
la tete de laquelle furent Pichegru et Georges Ca- 
doudal. Les conjures debai^querent secretement sur 
les cotcs de la France , et se rendirent tout aussi se- 
cretement ä Paris. Ils s'aboucherent avec le general 
Morcau , que sa femme avait eutraine dans le parti 
royaliste. Mais, au moment oü ils s'appretaient ä 
ex('( liier kiii' ('ou|) de main, la plupart d'eutre eux 
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furent arretes paV la police qui avait decouvert leur 
complot et suivi leurs Iraces. Georges fut puni de 
mort ; on trouva Pichegru etrangle dans sa prison , 
et Moreau fut condamne ä deux ans de detention, 
qui se changerent eu bannissement. 

Cette conspiration , decouverte au milieu de fe- 
vrier i8o4 , rendit encore plus obere ä la masse du 
peuple la personne menacee du premier Consul ; il 
recut des adresses de tous les corps de TEtat et de 
tous les departements de la republique. Vers ce meme 
temps, il frappa une illustre victime. Le i5 mars, le 
duc d'Engbien fut enleve par un escadron de cava- 
lerie au cbäteau d'Ettenheim , dans le grand-duche 
de Bade, ä quelques Heues du Rbin. Le premier Con- 
sul crut, d'apres les rapports de police, que ce prince 
avait participe au dernier complot. Le duc d'Engbien 
fut conduit precipitamment ä Vincennes, juge en 
quelques beures par une commission militaire et fu- 
siile dans les fosses du cbäteau. Cet odieux attentat ne 
fut point un acte depolitique d'usurpation, mais bien 
de violence et de colere. Les royalistes avaient pu 
croire , au i8 brumaire, que le premier Consul pre- 
ludait au role de Monk ; mais, depuis quatre annees, 
il leur avait ole cette esperance. II n'avait plus besoin 
de rompre avec eux d'une mani^re aussi sanglante, 
ni de rassurer, comme on Ta dit, les Jacobins, qui 
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n'exislaient plus . Les hommes qui restaient attaches 
ä la republique craignaient alors beaucoup plus le 
despotisme que la contre-revolution. Tout porte ä 
penser que Bonaparte , qui comptait peu avec la vie 
des hommes, peu avec le droit des gens, qui avait 
deja pris Thabitude d'une politique emportee et 
expeditive, crut le prince au nombre des conjures, 
et voulut en finir par un exemple terrible avec les 
conspirations , seul danger pour sa perspnne et son 
pouvoir ä cette epoque. 

La guerre de la Grande-Bretagne et la conspiration 
de Georges et de Pichegru servirent d'echelon ä Bo- 
naparte pour monter du Consulat ä l'Empire . Le 6 ger- 
minal an XII (27 mars 1804), le Senat, en recevant 
communication du complot , envoya une deputation 
au premier Consul. Le president Francois de Neuf- 
cliateau s'exprima en ces termes : a Citoyen premier 
« Consul , vous fondez une ere nouvelle , mais vous 
« devcz Teterniser : Teclat n'est rien sans la duree. 
« Nous ne saurions douter que cette grande idee ne 
(c vous alt occupe ; car votre genie createur embrasse 
(( tout et n'oublie rien. Mals ne differez point; vous 
c( etes presse par le temps, par les evenements, par les 
cc conspirateurs, par les ambitieux; vous Tetes, dans 
cc un autre sens, par une inquietude qui agite les 
« Francais. Vous pouvez enchainer le temps, mai- 
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(c triser les evenements, desarmer les ambitieux, 
a tranquilliser la France entiere en lui donnant des 
c( institutions qui cimentent votre edifice et qui pro- 
(( longent pour les enfants ce que vous fites pour les 
« peres. Citoyea premier Consul, soyez bien assure 
i< que le Senat vous parle ici au nom de tous les 
cc citoyens. » 

Bonaparte repondit de Saint-Cloud, le 5 flor^al 
an XII (25 avril i8o4), au Senat : « Votre adresse 
rf n'a pas cesse d'etre presente ä ma pensee; eile 
tf a ete Tobjet de mes meditations les plus cons- 
« tantes. Vous avez juge Theredite de la supreme 
(c magistrature necessaire pour mettre le peuple ä 
(c Tabri des complots de nos ennemis et des agita- 
<c tions qui naitraient d'ambitions rivales. Plusieurs 
a de nos institutions vous ont en meme temps paru 
« devoir etre perfectionnees pour assurer sans retour 
a le triomplie de Pegalite et de la liberte publiques, 
« et offrir ä la nation et au gouvemement la double 
a garantie dont ils ont besoin. A mesure que j'ai 
« arrete mon attention sur ces grands objets, j'ai 
a senti de plus en plus que, dans une circonstance 
<c aussi nouvelle qu'importahte, les conseils de votre 
cc sagesse et de votre experience m'etaient neces- 
cc saires pour fixer toutes mes idees. Je vous invite 
cc donc ä me faire connaitre votre pensee tout en- 
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« tiero. » Le Senat repliqua ä sontour, le j4 floreal 
(4 mai) : « Le Senat pense qu'il est du plus grand 
<( interet du peuple francais de confier le gouverne- 
« ment de la republique a Napoldon-Bonaparte, 
cc empereur Iiereditaire. » C'est par cette scene ar- 
rangee qu'on preluda ä Petablissement de TEmpire. 
Le tribun Curee engagea la discussion , dans le 
Tribunat , par une motion d'ordre ; il fit valoir les 
memes motifs que ceux des senateurs. Sa motion fut 
accueülie avec empressement. Carnot seul eut le 
courage de combattre l'Empire. « Je suis loin, dit-Il, 
« de vouloir attenuer les louanges donnees au pre- 
üc mier Consul ; mais, quelques Services qu'un citoyen 
(( ait pu rendre ä sa patrie, il est des bornes que 
« riionneur autant que la raison imposent ä la re- 
(( connaissance nationale. Si ce citoyen a restaure la 
<i liberte publique , s'Il a opero le salut de son pays, 
« sera-ce une recompense ä lul offrir que le sacrifice 
(c de cette mcme liberte, et ne serait-ce pas aneantir 
a son propre ouvrage que de faire de son pays son 
« patrimoIneparliculIerPDu moment qu'il fut pro- 
« pose au peuple francais de voter sur la question du 
« Consulat ä vic, chacun put alsement juger qu'il 
(( existait une arrl^re-pensee : on vIt se succeder une 
« foule d'institutions evidemment monarcliiques. 
(( Aujourd'hui se decouvre enfin d'une maniere posi- 
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(( tlve le terme de tant de mesures preliminaires; 
a iious sommes appeles ä nous prononcer sur la pro- 
(( positlon formelle de retablir le Systeme monarclil- 
« que, et de conferer la dignite imperiale et here- 
(c ditaire au premier Consul. 

ff La liberte fut-elle donc montree ä Thomme pour 
cc qu'il ne put jamaisen jouir? Non, je ne puis con- 
cc sentirä regarder ce bien, si universellement prefere 
« h tous les autres, sans lequel tous les autres ne sont 
er rien, comme une simple illusion ! mon coeur me dit 
<f que la liberte est possible, que le regime est facile 
« et plus Stahle qu'aucun gouvernement arbitraire. 
(( J'ai vote dans le temps contre le consulat ä vie; je 
cc vote de meme contre le retablissement de la mo- 
« narchie, comnje je pense que ma qualite de tribun 
ci m'oblige ä le faire. » 

Mais il fut le seul ä penser ainsi, et ses collegues s'e- 
leverent ä l'envi et avec etonnement contre Topinion 
de ce seul homme reste libre. II faut voir dans les dis- 
cours de cette epoque le prodigieux changement qui 
s'etait opere dans les idees et dans le langage. La 
revolution avait retrograde jusqu'aux principes politi- 
quesde l'ancien regime : il y avait la meme exaltation 
et le meme fanatisme; mais c'etait une exaltation de 
flatterie et un fanatisme de servitude. LesFran^ais se 
jotaient dans Tempire comme ils s'etaient jetes dans 

17. 
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la revolution. Ils avaient tout rapporte a l'affranchis- 
sement des peuples, au siecle de la raison ; ils ne par- 
lerenl plus que de la grandeur d'un homme et du 
siecle de Bonaparte ; et ils combattirent bientot pour 
faire des rois comme naguere pour creer des repu- 
bliques. 

Le Tribunat, le Corps legislatif et le Senat vot^rent 
Tempire, qui fut proclame ä Saint-Cloud le 28 floreal 
an XII (18 mai i8o4). Le meme jour, un senatus- 
consulte modifia la Constitution, qui fut appröpriee 
au nouvel ordre de choses. II fallutson attirail ä cet 
empire : onluidonnadesprincesfrancais, des grands 
dignitaires, des marechaux, des chambellans et des 
pages. Toute publicite fut detruite. La liberte de la 
presse avait ete dejä soumise ä une commission de 
censure ; il ne restait qu'une tribune, eile devint silen- 
cieuse. Les seances duTribunat furent partielles et 
secretes, comme Celles du conseil d'Etat; et, a dater 
de ce jour, pendant dix annees la France fut gouver- 
nee ä huis clos. Joseph et Louis Bonaparte furent re- 
connus princes francais. Berthier, Murat, Moncey, 
Jourdan, Massena, Augereau, ßernadotte, Soult, 
Brune, Lannes, Mortier, Ney^ Davout, Bessleres, Kel- 
lerman, Lef^vre, Perignon, Serurier, furent nommes 
marechaux d'empire. Les departements firent des 
adresses, et le clerge compara Napoleon a un nou- 
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veau Moise, ä un nouveau Mathathias, ä im nouveau 
Cyrus. 11 vit dans son elevatloa le doigt de Die u, 
et il dit que la soumission lui etait due, comme do- 
minant sur tous ; ä ses ministres^ comme envoyes 
par lui^ parceque tel etait Vordre de la Prouidence, 
Le pape Pie VII vint ä Paris pour consacrer la nou- 
velle dynastie. Le couronnement eut lieu le dimanche 
2 decembre, dans l'eglise de Notre-Dame. 

Cette solennite fut preparee longtemps d'avance , 
et Ton en regia tout le ceremonial d'apr^s les anciens 
usages. L'empereur se rendit a Teglise metropolitaine 
escorte par sa garde, avec rimperatrice Josephine ^ 
dans une voiture surmontee d'une couronne et trai- 
nee par huit chevaux blancs. Le pape, les cardinaux, 
les archeveques , les eveques et tous les grands corps 
de TEtat Tattendaient dans la cathedrale, qui avait 
ete magnifiquement ornee pour cette ceremonie 
extraordinaire. II fut harangue ä la porte; et il 
monta ensuite, revetu du manteau imperial, la cou- 
ronne sur la tete et le sceptre ä lamain, sur un trone 
eleve au fond de l'eglise. 

Le grand aumonier, un cardinal et un eveque vin- 
rent le prendre et le conduisirent au pied de Tautel 
pour y etre sacre. Le pape lui fit une triple onction 
sur la tete et sur les deux mains, et il prononca Torai- 
son suivante : « Dieu teut^-puissaiit , qui avez etabli 
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(( Hazael pour gouveriier laSyrie, et Jehu roi d'Israel , 
« en leur manifestant vos volontes par Torgane du 
(c prophete Elie; qui avez egalement repandu Tonc- 
« tion sainte des rois sur la tete de Saül et de David 
« par le ministere du prophete Samuel, repandez par 
(c mes mains les tresors de vos gräces et de vos bene- 
<( dictions sur votreserviteur Napoleon, que, malgre 
(c notre indignite personnelle, nous consacrons au- 
« jourd'hui empereur en votre nom. » 

Le pape le ramena solennellement ä son trone, et, 
apres qu'il eut prete sur l'Evangile le serment pres- 
crit par la nouvelle Constitution, le chef des herauts 
d'armes cria d'une voix forte : Le tres glorieux et 
le tres au gaste empereur des Francais est couronne 
et intronise ! Fwe V empereur ! L'eglise retentit aussi- 
tot du meme cri; il y eut une salve d'artillerie, et le 
pape entonna le Te Deum. Pendant plusieurs jours 
les fetesse multiplierent ; mais ces fetes commandees, 
ces fetes du pouvoirabsolu, nerespiraientpoint cette 
joie vive, franche, populaire, unanime de la premiere 
federatioudu i4juillet; et, quelque affaissee que füt 
la nation, eile ne salua point le debut du despotisme 
comme eile avait salue celui de la liberte. 

Le Consulat fut la derniere periode de Texistence 
de la republique. La revolution commenca äse faire 
lioinme. Pendant la premiere epoque du gouverne- 
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ment consulaire, Boiiaparte s'attacha les classes pros- 
crites en les rappelant; il trouva un peuple encore 
agite de toutesles passions, qu'il ramena au calmepar 
le travail , au bicn-etre par le retablissement deTordre; 
enfin, il forca l'Europe, une troisi^me fois vaincue, a 
reconnaitre son elevation . Jusqu'au traite d' Amiens, il 
rappela dans la republique la victoire, la concorde, le 
bien-etre, sans sacrifier la liberte. II pouvait alors, 
s'il avait voulu , se faire le representant de ce grand 
si^cle, qui reclamaitla consecration d'une egalite bien 
entendue , d'une liberte sage, d'une civilisation plus 
developpee, ce noble Systeme de la dignite humaine. 
La nation elait entre les mains du grand homme ou du 
despote ; il dependait de lui de la conserver affranchie 
ou deTasservir. Ilaima mieux raccomplissement de 
ses projetsegoistes, et il se prefera tout seul ä Thuma- 
nite enti^re. Eleve sous la tente, venu tard dans la re- 
volution, il ne comprit queson cotemateriel et inte- 
resse ; il ne crul ni aux besoins moraux qui Tavaient 
fait naitre ni aux croyances qui Tavaient agitee et 
ijui tot ou tard devaient revenir et le perdre. Il vit 
un soulevement qui prenait fin, un peuple fatigue 
qui etait ä sa merci et une couronne a terre qu*il 
pouvait prendre. 
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Dep als l'^tabllMement de l'empire en 1804 Jnsqn'en 

1814. 



Caractere de rempire, — Changement des republiques creees par le 
Directoireen royaumes. — Troisiemecoalition; prise deVienne; vic- 
toires d'ülm et d*Austerlitz; paix de Presbourg; erection des deux 
royaumes de Ba viere et de Wurtemberg. — Confederation du Rbin. 
— Josepb-Napoleon est nomme roi de Naples, Louis-Napoleon roi de 
HoUaiide. — Quatricme coalition ; bataille d'Iena, prise de Berlin ; 
victoires d'Eylau et de Friedland; paix de Tilsitt; la monarchie prus- 
sienne est reduite de moitie, les deux royaumes de Saxe et de West- 
pbalie sont institues contre eile. — Celui de Westphalie est donnc a 
Jerome-Napoleon. — Le graud empire s'eleve avec ses royaumes se« 
condaires, sa confederation suissc, ses grands fiefs ; il est modele sur 
celui de Charlemague. — Blocus continental ; Napoleon emploie la 
cessation du commerce pour reduire TAngleterre, comme il a employe 
les armes pour soumettre le continenl. — Invasion du Portugal et 
de TEspagne; Josepb-Napoleon est nomme roi d'Espagne; Murat le 
remplace sur le Irone de Naples. Nouvel ordre d'evenements : in- 
surrection nationale de la Peninsule; lutte religieuse du pai)e; op- 
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Position commerciale de la Hollande. — Ginquieme coalition. — 
Victoire de Wagram ; paix de Vienne ; mariage de Napoleon avec Tar- 
chiduchesse Marie-Louise. — Le premier essai de resistance echoue; 
le pape est detrone, la Hollande reunie ä Tempire et la guerre d'Es- 
pagne poursuivie avec vigueur. — La Russie renonce au Systeme 
Continental; campagne de 1812; prise de Moscow; desastreuse re- 
traite. — Reaction contre la puissance de Napoleon; campagne de 
1813;defection generale. Coalition de toute TEurope; fatiguedeU 
France; merveilleuse campagne de 1814. — Les confederes ä Paris; 
abdication de Fontaioebleau ; caractere de Napoleon ; son role daos 
la revolution fran^aise. Conclusion. 



Depuis retablissement de l'empire, le pouvoir de- 
vint plus arbitraire , et la societe se reforma peu ä peu 
d'une maniere aristocratique. Le grand mouvement 
de recomposition , qui a vait commence au 9 ihermidor, 
allait toujours croissant. La Convention avait licen- 
cie les classes; le Directolre, battu les partis ; le Con- 
sulat , gagne les hommes ; Tempire les seduisit par des 
distinctions et des privileges. Cette seconde periode 
fut l'oppose de la premiere. Sous l'une on vit le 
goiivernement des coinites exerce par des hommes 
eligibles tous lestroismols, sans gardes, sans liono- 
raires, sansrepresentation, vivant de quelques Francs 
par jour, travaillant dix-huit licures sur de simples 
tables de noyer; sous Tautre, le gouvernement de 
Tempire avec tout son appareil administratif , ses 
chambellans, sesgentilshommes, sagardepretorienne, 
son heredite , son immense liste civile et ses 6clatan- 
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tes grandeurs. L'activite nationale se porta entiere- 
ment vers le travail et la guerre. Tous les interets ma- 
teriels , toutes les passions ambltieuses s'arrang^rent 
hierarchlqueinent sous un scul chef, qui, apres avoir 
sacrifie la liberte par l'etablissement du poiivoir 
absolu , detruisit Tegalite par la noblesse. 

Le Directoire avait erige tous les Etats environ- 
nants en republiques ; Napoleon voulut les constituer 
sur le modele de Tempire. II commen^a par Tltalle. 
La consulte d'£tat de la republique cisalpine decida 
qu'on retablirait la monarchie hereditaire en fa- 
veur de Napoleon. Son vice-president, M.Melzy, vint 
ä Paris lui Iransmettre cette decision. Le 26vent6se 
an XIII (17 mars i8o5) il fut recu aux Tuileries en 
audience solennelle. Napoleon etait sur son trone , 
environne de la cour et de tout l'eclat du pouvoir 
souverain, dontil aimaitlarepresentalion.M. Melzy 
lui offrit la couronne au nom de ses concitoyens. 
(c Sire, lui dit-il en finissant, daignez combler le voeu 
(( de Tassemblee que j'ai l'honneur de presider. Inter- 
« pr^te de tous les sentiments qui animent lous les 
(c Coeurs italiens, eile vous en rapporte riiommage 
« le plus siucere. Elle leur apprendra avec joie qu'en 
a Tacceptant vous avez redöuble la force des liens 
« qui vous attacbent ä la conservation , ä la de- 
« fense, ä laprosperite de la nation italienne. Oui, 
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« Sire, vous voulütes que la republique italienne 
« existät, et eile a existe. Veuillez que la monar- 
« chie italienne soitheureuse, et eile le sera. » 

L'empereur alla prendre possession dece royanme ; 
et le 26 mai 1 8o5 il recut ä Milan la couronne de fer 
des Lombards. II nomma pour vice-roi d'ltalie son 
fils adoptif, le prince Eugene de Beauharnais ; et ilse 
rendit ä Genes, qui renonca egalement a sa souve- 
rainete. Ije 4 juin i8o5 , son territoire fut reuni a 
l'emplre, et forma les trois departements de Genes, de 
Montenotte et des Apennins. La petite republique de 
Lucques se trou va comprise dans cette revolution mo- 
narchique. Sur la demande de son gonfalonier, eile 
fut donnee en apanage au prince et ä la princesse 
de Piombino , l'une des soeurs de Napoleon. Celui-ci , 
apr^s cette tournee royale, repassa les Alpes, et re- 
vint dans la capitale de son empire; il partit bientot 
pour le camp de Boulogne , oii se preparait une ex- 
pedltion maritime contre l'Angleterre. 

Ce projet de descente , que le Directoire avait eu 
apres la paix de Campo-Formio et le premier Consul 
apres la paix de Luneville , avait ete repris avec beau- 
coup d'ardeur depuis la nouvelle rupture. Au com- 
mencement de i8o5, une flottille de deuxmille petits 
batiments , servis par seize mille marins , portantune 
armee de cent soixante mille hommes,,neuF mille 
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chevaux , une nombreuse artillerie etait rassemblee 
dans lesports deBoulogne, d'^taples, Ambleteuse 
et Calais. L'empereur hätait par sa presence le de- 
noümentde celte expedition maritime, lorsqu'il ap- 
prit que TAngleterre, pour se soustraire a la descente 
dont eile etait menacee, avait decide de nouveau T Au- 
triche ä rompre avec la France, et quetoutes les For- 
ces de la monarchie autrichienne s'etaient ebranlees. 
Quatre-vingt-dix mille hommes, sous Tarchiduc Fer- 
dinand et le general Mack, avaient passe Tlnn, envahi 
Munich et chasse Telecteur de Ba viere, allie de la 
France ; trente miile, sous Tarchiduc Jean, occupaient 
le Tyrol; et Tarchiduc Charles, avec cent mille 
hommes, s'avan^aitsur TAdige.Deux armees russes 
se disposaient a joindre les Autrichiens. Pitt avait fait 
les plus grands efforts pour organiser cette troisieme 
coalition. L'etablissement du royaume d'Italie, la 
reunion de Genes et du Piemont ä la France , l'in- 
fluence ouverte de Tempereur sur la Hollande et la 
Suisse soulevaient de nouveau TEurope , qui redou- 
tait aujourd'hui Tambition de Napoleon, comme eile 
avait craint, dans les premiers lemps , les principes de 
la revolution. Le traite d'alliance entre le ministere 
britannique ei le cabinet russe avait ete signe le 
1 1 avril i8o5, et TAutriche y avait accede le 9 aoüt. 
Napoleon quitta Boulogne , retouma a Paris en 
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toute hate, se rendit au Senat le 23 septembre, obtint 
une levee de quatre-vingt mille hommes, et partit le 
lendemain pour commencer la campagne. II passa le 
Rliin le i®*" octobre et entra en ßa viere le 9, avec uue 
armee de cent soixante mille hommes. Massena arreta 
le prince Charles en Italie, et l'empereur fit la guerre 
d'Allemagne au pas de course. En quelques jours il 
passa le Danube, entra dans Municli, remporta la 
victoire de Wertingen, et forca, ä Ulm, le general 
Mack ä mettre bas les armes. Cette capitulation des- 
organisa l'armee autrichlenrie. Napoleon poursuivit 
le cours de ses victoires, occupa Vienne le i3 novem- 
bre, et marcha en Moravie a la rencontre des Russes, 
auxquels s'etaient rallies les debris des troupes 
battues. 

Le 2 decembre i8o5, anniversaire du couronne- 
ment, les deux armees en vinrent aux mains dans la 
plaine d'Austerlitz. Lesennemis avaient quatre-vingt- 
quinze mille hommes sous les drapeaux; les Francais 
quatre-vingt mille. De part et d'autre rartillerie etait 
formidable. La bataille commenca au soleil levant. 
Ces masses enormes s'ebranlerent ; Tinfanlerie russe 
ne tint point contre Timpetuosite de nos troupes et 
les manoeuvres de leur general. La gauche de Ten- 
ncmi fut coupee la premiere ; la garde imperiale russe 
donna pour retablir la communicatioVi, et fut ecra- 
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See. Le centre essuya le meme sort; et, ä une heure 
apres midi, la victoire la plus decisive avait complete 
cette merveilleuse campagne. Le lendemain, Tempe- 
reur felicita rarmee par une prociamation sur le 
champ de bataille meme. a Soldats, leur dit-il, je 
cc suis content de vous; vous avez decore vos aigles 
K d'une immortelle gloire! Une armee de cent mille 
« hommes, commandee par les empereurs de Russie 
« et d'Autriche, a ete, en moins dequatre jours, ou 
« coupeeou dispersee; ce qui a echappe ä votre fer 
(c s'est noye dans les lacs. Quarante drapeaux, les 
« etendards de la garde imperiale russe, cent vingt 
cc pieces de canon, vingt generaux, plus de trente 
(c mille prisonniers, sontleresultat de cette journeeä 
a Jamals celebre. Cette infanterie tant vantee, et en 
« nombre superieur, n'apu resister ä votre choc; et 
« desormais vous n'avez plus de rivaux a redouter. 
<c Ainsi, endeuxmois, cette troisieme coalition a ete 
« vaincue et dissoute ! » Un armistice fut conclu avec 
TAutriche; el les Russes, qui auraient pu etre ecra- 
ses, obtinrent de se relirer par journees d'etape. 

^a, paix de Presbourg suivit les victoires d'Ulm et 
d'Austerlitz ; eile fut signeele 26 cl^cembre. La mai- 
son d*Autriclie, qui avait perdu ses possessious exte- 
rieures, laBelgique et le Milanais, fut entamee cette 
fois dans rAUemagne meme. Elle ceda \^enise, les 
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provinces de l'Istrie, de la Dalmatieet les lies Veni- 
tlennes de TAdrlatique au royaume d'ltalie, le comte 
du Tyrol, la ville d'Augsbourg, la principaute 
d'Eichstadt, une partie du territoire de Passau et 
toutes ses pössessions dans la Souabe, le Brisgau 
et rOrtenau ä la Baviere et au Wurtemberg, qui 
furent eriges en royaumes, et au grand-duche de 
Bade qui profita aussi de ses depouilles. Le traite de 
Presbourg completa Pabaissement de T Autriche com- 
mence parle traite de Campo-Formio etcontinue par 
celui de Lune ville. L'empereur, de retour ä Paris, 
couronne de tant de gloire, devint Tobjet d'une admi- 
ratioa si generale et si empressee qu'il fut lui-meme 
etourdi par Penthousiasme public, et s'enivra de sa 
fortune, Les corps de l'Etatrivaliserent d'ob^issance 
et de flatteries. 11 re^ut le titre de Grand, et le Senat, 
parundecret, lui consacraun monumenttriomphal. 
Napoleon s'affermit davantage encore dans le Sys- 
teme qu'il avait embrasse. Lavictoire deMarengo et 
lapaix de Lune ville avaient sanctionne le Consulat; 
la victoire d'Austerlitz et la paix de Presbourg consa- 
cr^rent TEmpire. Les derniers restes de la revolution 
furent abandonncs. Le i®*^ janvier i8o6, on rempla^a 
definitivement le calendrier republicain par le calen- 
drier gregorien apres quatorze annees d'existence. Le 
Pantheon fut rendu au cultej et bientot le Tribunal 
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cessa d'exister. Mais Tempereur s'attacha surtout ä 
etcndre sa dominatlon sur le contlneut. Le roi de 
Naples Ferdinand, ayant viole, pendant la derniere 
guerre, le tralte de paix avec la France, eut ses Etats 
envahis ; et le 3o mars Joseph Bonaparte fut declare 
roi des Deux-Siciles. Peu apres, le 5 juin i8o6, la 
Hollande fut changee en royaume et recut un autre 
freredeTempereur, Louis Bonaparte, pourmonarque. 
II n'existait plus aucune des republiques creees par la 
Convention ou par le Directoire. Napoleon, qui nom- 
mait des rois secondaires, retablit le regime mili- 
taire hierarcliique et les titres du moyen age. II erigea 
laDalmatie, Tlstrie, le Frioul, Cadore, Bellune, Co- 
negliano, Trevise, Feltre, Bassano, Vicence, Padoue, 
Rovigo , cn duches grandsfiefs de l'empire. Le mare- 
chalBerthier fut investide la principaute de Neufchä- 
tel, le miniätre Talleyrand de cell ede Benevent, le 
prince Borghese et sa femme de celle de Guastalla, 
Murat du grand-duche de Berg et de Cl^ ves . Napoleon , 
qui n'avait pas ose detruire la republique suisse, s'en 
etait declare le mediateur; et il aclieva Torganisation 
de son empire militaire cn pla^ant sous sa dependance 
une grandepartiede l'anciencorpsgermanique . Le 1 2 
juillet i8o6, quatorze princes du midi et de Touest 
de TAllemagne se reunirent en confederalion du 
Bhin, et reconnurent Napoleon pour Protecteur. Le 
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I ®' aoüt , ils notifierent ä la diete de Ratisbonne leur Se- 
paration du Corps germanique : Tempire d'Allemagne 
n'exista plus, et Francois II eu abdiqua le titre dans 
uneproclamation. Paruneconventionsigneeä Vienne 
le 1 5 decembre , la Prusse ceda le pays d'Anspach , 
Cleves et Neufchätel, pour l'electorat de Hanovre. 

Napoleon eut tout POccident sous sa maln. Maitre 
absolu de la France et de Tltalie, comme empereur et 
roiy il Tetait encorc de l'Espagne par la Subordination 
de cette cour a ses volontes , de Naples et de la Hol- 
lande par Tobeissance de ses deux freres, de la Suisse 
par Tacte de mediation : il disposait en AUemagno 
des rois de Baviere, de Wurtemberg et de la condefe- 
ration du Rliin contre l'Autriche et la Prusse. II au- 
rait pu, apres la paix d'Amiens, en maintenant la li- 
brete, se faire le procteur dela France et le modera- 
teur deTEurope. Mais, ayantcherche sa gloire dans 
la dominatiori et sa vie dans les conquetes , il se con- 
damna ä une longue lutte , qui de vait linir par la de- 
pendance du continent ou par sa propre ruine. 

Cette marche envahissanteoccasionna laquatrieme 
coalition. La Prusse demeurce neutre depuis la paix 
de Bäle avait ete sur le point, dans la derniere cam- 
pagne, de se reunir ä la coalition austro-russe. La 
rapiditc des victoiros de Tempereur l'avait seule rete- 
nue; mais, effrayee cette fois de Taccroissement de 
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Tempire , et encouragee par le bei etat de ses troupes, 
eile se ligua avec la Russie pour chasser les Fran- 
^ais de TAllemagne. Le cabinet de Berlin exigea, 
sous peine de guerre, que les rtoupes imperiales 
repassassent le Rhin. U voulut en meme temps for- 
mer dans le nord de l'Allemagne une ligue contre 
la confederation du midi. L'empereur, qui etait 
dans le temps de ses prosperites, de la jeunesse de 
son pouvoir et de Tassentiment national, marcha 
contre la Prusse loin de se soumettre ä son Ulti- 
matum. 

La campagne s'ouvrit aux premiers jours d'oc- 
tobre. Napoleon accabla, selonsonordinaire, la coa- 
lition par la promptitude de sa marche et la vigueur 
de ses coups. Le i4 octobre, il detruisit ä lena la mo- 
narchie mil Itaire de Prusse par une victoire decisive ; 
le i6, quatorze mille Prussiens mirent bas les armes 
ä Erfurtli ; le 25, l'armee fran<jaise entra dans Berlin, 
et la fin de i8o6 fut employee ä prendre les forte- 
resses prussiennes et ä marcher en Pologne centre 
l'armee russc. La campagne de Pologne fut moins 
rapide, mais aussi brillante que celle de Prusse. La 
Russie se mesura pour la troisieme fois atec la France. 
Vaincue ä Zürich, vaincueä Austerlitz,elle le fut en- 
core ä Eylau et ä Friedland. Apres ces memorables 
journces, Tempcreur Alexandre entrn en negocialioii, 

18 
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et conclut ä Tilsitt, le ai juln 1807, un armistice qui 
fut suivi, le 7 juillet, d'un traite definitif. 

La paix de Tilsitt etendit la domination fran9aise 
sur le continent. La Prusse fut reduite de moitie. Na- 
poleon avait institue dans le midi de rAllemagae les 
deux royaumes de Baviere et de WurtemBerg contre 
PAutriche; il crea, plusavant dans le nord, les deux 
royaumes feudataires de Saxe et de Westphalie contre 
la Prusse. Celui de Saxe, forme de l'electorat de ce 
nom et de la Pologne prussienne erigee en grand- 
duche deVarsovie, fut donne au roi de Saxe; celui 
de Westphalie comprit les Etats de Hesse-Cassel , de 
Brunswick, de Fulde, de Munster, la plus graude 
partie du Hanovre, et fut donne ä Jerome-Napoleon. 
L'empereur Alexandre, qui souscrivit ä tous ces 
arrangements , evacua la Moldavie et la Valachie. La 
Russie demeura pourtant la seule puissance intacte, . 
quoique vaincue. Napoleon suivait de plus en plus les 
traces de Charlemagne; il avait fait porter devant lui, 
le jour de sonsacre, la couronne, Tepee et le sceptre 
du roi franc. ün pape avait passe les Alpes pouf 
consacrer sa dynastie , et il modelait ses Etats sur Ic 
vaste empire de ce conquerant. La revolution avait 
voulu retablir la liberte antique , Napoleon restaura 
la hierarcliie militaire du moyen äge; eile avait &it 
des citoyens, il fit des vassaux ; eile avait chang^ TEu- 
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ropeen republiques, il la transforma en fiefs. Comme 
il etaitvictorieux et fort, comme il etait survenu apres 
une secousse qui avait fatigue le monde en l'ebranlant, 
il put Tarranger passagerement selon sa pensee. Le 
grand empire s'elevaau dedans avec son Systeme d'ad- 
ministration quiremplaijalegouvernement desassem- 
blees; ses cours speciales, ses lycees ou Teducation 
militaire fut Substitute ä Feduction republicaine des 
ecoles centrales ; sa noblesse hereditaire, quicompleta, 
i8o8, le retablissement de Tiuegalite; sa discipline 
civile, qui rendit la France enti^reobeissante au mot 
d*ordre comme une armee; au dehors, avec ses 
royaumes secondaires, ses Etats confeder^s, sesgrands 
fiefs etson chef supreme. Napoleon, n'eprouvant plus 
de rcsistance nulle part, put en quelque sorte courir 
et Commander d'un bout du continent ä l'autre. 

A cette epoque, toute l'attention de l'Empereur se 
dirigea sur TAngleterre, la seule puissance qui put se 
soustraire ä ses atteintes. Pitt etait mort depuis un 
an; mais le cabinet britannique suivait avec beau- 
coup d'ardeur et d'opiniätrete ses plans a l'egard de 
la France. Apres avoir vainement forme une troi- 
sieme et une quatrieme coalition, il ne deposa point 
les armes. La guerre etait ä mort. La Grande-Breta- 
gne avait declare la France en etat de blocus , et eile 
fournit a Tempereur le moyen de la placer elle-meme, 
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par une mesure scmblable, hors des relatious euro- 
peermes. Le blocus contin^ntal, qui commenqa en 
1807 , fut la seconde periode du Systeme de Bona- 
parte. Pour arriver ä une Suprematie universelle et 
non contestee, il employa les armes contre le conti- 
nent, et la cessation du commerce contre l'Angle- 
terre. Mais en interdisant aux Etats de terre ferme 
toute communication avec la Grande-Bretagne, il se 
prepara de nouvelles difficultes, et il ajouta bientot 
aux inimities d'opinion qu'excitait son despotisme, 
aux haines d'Etat que lui faisait encourir sa domi- 
nation conquerante, le d^chainement des interets 
prives et la souffance commerciale, occasionn^s par 
le blocus. 

Cependant toutes les puissances semblaient unies 
dans le meme dessein. L'Angleterre fut mise au ban 
de FEurope continentale jusqu'ä la paix generale. 
La Russie et le Danemark dans les mers du Nord, la 
France, PEspagneet la Hollande dans la Mediter- 
ranee et dans TOcean, se declar^rent contre eile. Ce 
moment fut celui du maximum de la puissance im- 
periale. Napoleon employa toute son activite et tout 
son genie ä creer des ressources maritimes capables 
de balancer les forces de l'Angleterre, qui avait arme 
plus de Cent vaisseaux de ligne et une immense quan- 
tite de navires de guerre de toute espece. Il fit creu- 
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ser des ports, fortifier les cotes, coustruire des vais- 
seaux, et disposa tout pour combattre, dans quelques 
annees, sur ce nouveau champ de bataille. Mais avant 
que ce moment arrivät, il voulut s*assurer de la Pe- 
ninsule espagnole et y placer sa dynastie pour y. in- 
troduire une politique plus ferme et plus personnelle. 
L'expedition de Portugal en 1807 et rinvasion de 
TEspagne en 1808 commenc^rent pour lui et pour 
l'Europe un nouvel ordre d'evenements. 

Depuis longtemps le Portugal etait une veritable 
colonieanglaise. L'empereur, d'accord avec les Bour- 
bons de Madrid, decida, par le traite de Fontaine- 
bleau du 27 octobre 1807, que la maison de Bra- 
gance avait cesse de regner. Une armee fran^aise, 
souslesordresde Junot, entraen Portugal. Le prince 
regeut , Jean VI, s'embarqua pour le Bresil , et les 
Fran^ais occup^rent Lisbonne le 3o novembre 1 807 . 
Cette invasion du Portugal ne fut qu'un achemi- 
nement ä celle de TEspagne. La famille royale etait 
dans la plus grande anarchie : le favori Godoi etait 
maudit par le peuple, et le prince des Asturies, Fer- 
dinand, conspirait contre le pouvoir du favori de son 
pere. Quoique Tempereur ne düt pascraindre beau- 
coup un pareil gouvernement, il avait ete alarmed'un 
armement maladroit fait par Godoi lors de la guerre 
de Prasse. C'est sans doute ä cette epoque qu'il pro- 

18. 
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jeta de mettre un de ses freres sur le trone d*Espa- 
gne; il crutabattre facilemeut une famille divisee, 
uae moaarchie mourante , et obtenir Tassentiment 
d'un peuple qu'il rappellerait a la civilisation. Sous 
le pretexte de la guerre maritime et du blocus , ses 
troupes penetrerent dans la Peninsule, oceuperent 
ses cötesy ses principales places et se post^rent pres 
de Madrid. On insinua alors ä la famille royale de se 
retirer dans le Mexique, a Texemple de la maison 
de Bragance. Mais le peuple se souleva contre ce de- 
part; Godoi, objet de la haine publique, courut hs 
plus grands risques pour sa vie; et le prince des As- 
turies fut proclame roi sous le nom de Ferdinand VII. 
L'empereur profita de cette revolution decourpour 
operer la sienne. Les Francais entrerentdans Madrid, 
et il se rendit lui-meme ä Bayonne, oii il appela les 
princes espagnols. Ferdinand restitua la couronne ä 
son pere, qui s'en demit ä son tour en faveur de Napo- 
leon ; celui-ci la fit decerner ä son frere Joseph par 
une junte supreme, par le Conseil de Castille et la mu- 
nicipalite de Madrid. Ferdinand fut transporte aucha- 
teau de Valen^ay, et Charles IV vint habiter Compi^- 
gne. Napoleonappelasonbeau-frereMurat, grand-duc 
de Berg , au trone de Naples en r emplacement de Joseph. 
A cette epoque commen^a la premi^re Opposition 
contre la domination de l'empereur et le Systeme coBr 
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tinental. La r^action se declara dans trois pays jus- 
que-lä allies de la France, et provoqua la clnqui^me 
coalition. La cour de Rome etait mecontente; r£s- 
pagne etait blessee dans son orgueil national par 
Timposition d'un roi.etranger, dans ses usages par 
la suppression des couvents^ de Tinquisition et de 
la grandesse; la Hollande souffrait dans ses rela-* 
tion commerciales par le blocus continental, et 
TAutriche supportait impatiemment ses pertes et sa 
Position subordonnee. L'Angleterre epiait toutes les 
occasions de ranimer sur le continent la lutte que 
provoquerent bientot les resistances de la cour de 
Rome, du peuple espagnol et du cabinet de Vienne» 
Lepape etait enfroideuravecla France depuis i8o5, 
il avait espere qu'en retou e sa complaisance ponti- 
ficale pour le sacre de Napoleon , on restituerait au 
domaine ecclesiastique les provinces que le Directoire 
avait reunies ä la republique cisalpiue. Decu dans 
son attente, il rentra dans Topposition europeenne, 
et, de 1807 ä 1808, les Etats roniainsdevinrentle ren- 
dez-vous des emissaires anglais. Apr^s des represen- 
tations un peu vives, Tempereur donna l'ordre au 
general Miollis d'occuper Rome ; le pape le menaca 
d'excommunication, et Napoleon lui enleva la pos- 
sessiond'Ancöne,d*Urbin, deMacerata, deCamerino, 
qui firent partie du royaumed'Italie. Lelegat quitta 
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a pourra etablir des liotelleries, desfours, des mou- 
« lins, des madragues, des pecheries, et donner un 
(( libre essor ä son Industrie. L'egoisme, la ricliesse 
« et la prosperite d'un petIt nombre d'hommes nui- 
(( saient plus ä votre agriculture qua les chaleurs de 
a la canicule. Comme iln'y a qu'un Dieu, il ne doit 
« y avoir dans un Etat qu'une justice. Toutes les jus- 
« tices particuli^res avaient ete usurpees , et etaient 
(( contraires aux droits de la nation : je les ai de- 
(( trultes... La generation presente pourra varier 
a dans son opinion, trop depassions ont ete mises en 
« jeu ; mais vos neveux me beniront comme votre 
« regenerateur ; ils placeront au nombre des jours 
« memorables ceux oü j'ai paru parmi vous, et de 
(c ces jours datera la prosperite de FEspagne; » 

Tel etait en effet le role de Napoleon dans la Pe- 
ninsule , qui ne pouvait etre rendue ä une existence 
meilleure et ä la liberte que par la reprise de la civi- 
lisation. On ne brusque pas plus l'etablissement de 
rindependance qu*autre chose, etlorsqu'un pays est 
ignorant, arriere, pauvre, couvert de couvents et goo- 
verne par des moines, il faut refaire son ^tat social 
avant de songer a sa liberte. Napoleon, qui opprimait 
les nations civilisees , etait un restaurateur veritabk 
pour la Peninsule. Mais les deux partis de la libeiti 
civile et de la servitude religieuse , celui des cpftii 
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neini de la ligue imperiale europeenne, et FAutriche 
faisait des armements considerables et se disposait ä 
une nouvelle lutte. 

Heureusement pour Napoleon, la Russie resta fi- 
dele ä ralliance et aux engagements de Tilsitt. L'em- 
pereur Alexandre etait alors dans un acces d'enthou- 
siasme et d'affection pour ce puissant et extraordinaire 
mortel. Napoleon, qui, avant de porter toutes ses 
Forces dans la Peninsule, voulut s'assurer du Nord, 
eut avec Alexandre une entrevue ä Erfurth le 27 sep- 
tembre 1808. Les deux maitres de l'Occident et du 
Nord se garantirent le repos et la soumission de l'Eu- 
rope : Napoleon marcha en Espagne, et Alexandre 
se chargea de la Suede. La presence de Tempereur 
fit bientot changer la fortune de la guerre dans la Pe- 
ninsule; il amenait avec lui quatre-vingt mille vieux 
soldats, venusd'Allemagne. Des victoires multipliees 
le rendirent maitre de la plupart des provinces es- 
pagnoles. II fit son entree dans Madrid, et il sepre- 
senta aux habitants de la Peninsule non comme un 
mailre, mais comme un liberateur. « J'aiaboli, leur 
a disait-il, ce tribunal d'inquisition contre lequel le 
« sifecle et TEurope reclamaient. Les pretres doivent 
a guider les consciences, mais ne doivent exercer au- 
« cune juridiction exterieure et corporelle sur les ci- 
« toyens. J'ai supprime les droits fedoaux, et chacun 
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TEspagnol qui manque ä ses de\foirs? — La nwri 
et Vinfamie des traitres, — Qui nouis ddUi>rera de 
nos ennerms? — La confiance entre nous autreSy et 
les armes, v Napoleon s'etait engage dans une en- 
treprise longue, perilleuse et dans laquelle tout son 
Systeme de guerre etaitendefaut. La victoirene con- 
sistait plus ici dans la defaite d'une armee et dans la 
possession d'une capitale, mais dans Toceupation en- 
ti^redu territoire, et, ce qui etaitplusdifficile encore, 
dans la soumission des esprits. Cependant Napoleon 
s'appretait ä dompter ce peuple avec son irresistible 
activite et son inebranlable obstinatlon, lorsqüHl fut 
rappele en AUemagne par la cinquieme coalition. 

L'Autriche avait mis ä profit son eloignement et 
celui de ses troupes. Elle fit un puissant effort, leva 
cinq Cent cinquante mille hommes, en y comprenant 
les landwehr, et entra en campagne au printemps 
de 1809. Le Tyrol se souleva; le roi Jierome fut 
chasse de sa capitale par les Westphaliens; l'Italie 
etait cliancelante, et la Prusse n'attendait qu'un re- 
vers de Napoleon pour reprendre les armes; mais 
Tempereur etait encore au plus haut point de sa puis- 
sance et de ses prosperites. U accourut de Madrid, 
fit avertir, au commencement de fevrier , les mem- 
bres de la confederation de tenir leurs contingents 
preis. 1 e 1 2 avril II quitla Paris , passa le Rliin , s'en- 
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fon9a dans rAUemagne, gagna les victoires d'Eck- 
mülil et d'Essling, occupa Vienne une seconde fois, 
le 1 3 mai , et deconcerta par la batailie de Wagrain 
cette nouvelle coalitioa, apres quatre mols de cam- 
pagne. Pendant qu'il poursuivait les armees aütri- 
chiennes; les Anglais debarquerent ä Tile de Wal- 
cheren et se presenterent devant Anvers ; mais une 
levee de gardes nationales suffit pour empecher leur 
expeditionde TEscaut. La paix de Vienne du i4 oc- 
tobre 1809 enleva quelques provinces de plus ä la 
maison d'Autriche et la fit entrer dans le Systeme 

Continental . 

Cette periode fut remarquable par la nature nou- 
velle de la lutte. Elle commen^a la reaction de l'Eu- 
rope contre TEmpire, et signala l'alliance des dynas- 
ties, des peuples, du sacerdoce et du commerce. Tous 
les interets mecontents firent un essai de resistance 
qui, la premiere fois, devait echouer. Napoleon etait 
entre, depuis la rupture de la paix d'Amiens, dans 
une carriere au bout de laquelle il devait trouver la 
possession ou Tinimitie de toute l'Europe. Entrainc 
parsoncaractere et sa position, il avait cree contre 
les peuples un Systeme d'administration d'une utilite 
inouie pour le pouvolr; contre l'Europe un Systeme 
de monarchies secondaires et de grands fiefs qui faci- 
litaitsesvolontesconquerantes; enfin contre TAngle- 
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teiTC, le blocus, qui suspendait son commerce et celui 

du continent. Rien ne l'arreta pour realiser ces des- 

seins immenses, mais insenses. Le Portugal commu- 

niqua avec les Anglais, il l'envahit. La famille royale 

d'Espagne compromit pär ses querelies et ses incer- 

titudesles derrieresde Tempire, il lacontraignit d'ab- 

diquer, afin de soumettrela Peninsule ä une politique 

plus hardie et moins chancelante. Le pape entretint 

des relations avec l'ennemi, son patrimoine fut re- 

duit: il menaca d'üne excommunication, les Francais 

entrerent dans Rome ; il realisa sa menace par une 

bulle, il fut detrone en 1809 comme souverain tem- 

* 

porel et cönduit meme comme prisonnier ä Savone. 
Enfin , apres la victoire de Wagram et la paix de 
Vienne, la Hollande devint un entrepot de marchan- 
dlses anglaises ä cause de ses besoins commerciaux^ 
etrempereurdepossedasonfrereLouisdeceroyaume, 
qui, le i®*" juillet 18 10, fut incorpore ä Tempire., Na- 
poleon ne recula devant aucune Invasion, parce qu'il 
ne voulut souffrir de contrariete ni memed'hesitation 
nulle part. 11 fallut que tout se soumit, les allies 
comme les ennemis , le chef de TEglise comme les 
rois, ses freres comme les etrangers. Mais, quoique 
vaincus cette fois, tous ceux qui etaient eatres dans 
cette nouvelle ligue n'attendaient qu'une occasioü 
pour se relever. 
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Cependanty apres la paix de Yienne, NapoleoQ 
ajouta encore ä Tetendue et ä la puissance de Fem- 
pire. La Sufede, qui avait eprouve une revolution inte- 
rieure, et dont le roi Gustave IV avait ete force ä l'ab- 
dicatioQ, admit le Systeme contlnental. Bernadotte, 
prince de Ponte-Corvo, fut elu par les etats generaux 
prince hereditaire de Suede, et le roi Charles XIII 
l'adopta pour fils. Le blocus fut observe dans toute 
TEurope; et Tempire, augmente des Etats romains, 
des provinces Illyriennes, du Valais, de la Hollande 
et des villes Hanseatiques, eut cent trente departe- 
ments, et s'etendit depuis Hambourg et Dantzick 
jusqu'ä Trieste et Corfou. Napoleon, qui paraissait 
suivre une politique teineraire, mais inflexible, deyia 
de sa route, ä cette epoque, par sou second mariage» 
II fit prononcer son divorce avec Josephine, afin de 
donner un heritier ä Tempire, et il epousa, le i®' avril 
i8io, Marie-Louise, archiduchesse d'Autriche. Ce 
fut une veritable faute. II quitta sa position et son röle 
de monarque parvenu et revolutionnaire, qui agissait 
en Europe contre les anciennes cours, comme la 
republique contre les anciens gouvernements, il se 
pla^a dans une mauvaise Situation ä l'egard de l'Au- 
triche qu'il fallait ou ecraser apr^s la victoire de 
Wagram ou* retablir dans ses possessions aprte le 
mariage avec Tarchiduchesse. Les alliances solides ne 
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reposcnt quo sur les int^rets reels, et Napoleon ne sut 
pas enlevcr au cabinet de Vienne ou le desir ou Ic 
pouvolr de le combattre de neu veau . Ce marlage cliaa- 
gea aussi le caractere de son empire, et le separa da- 
vantagedesmteretspopulaIres;ilrecherchalesvieilles 
familles pour en decorer sa cour, et fit tout ce qu*il 
put pour meler ensemble l'aricienne et la nouvelle no- 
blesse, commcil melaitlesdynasties. Austerlitz avait 
consacre l'empire roturier; apres Wagram s'etablit 
remplrenoble.Laiiaissanced'unfils,le2omarsi8ii, 
qui recut letitre de loideRome^ sembla consolider la 
puissance de Napoleon en lui assurant un successeur. 

La guerre d'Espagne f ut poussee avec vigueurpen- 
dant les annees i8ioeti8ii.Le territoire de la Pe- 
ninsyle etait defendu pieda pied, etUfallait prendre 
les villes d'assaut. Suchet, Soult, Mortier, Ney, Se- 
bastian!, se rendircnt maitres de plusieurs provinces; 
et la junte espagnole, ne pouvant pas se maiptenira 
Seville, s'enferma ä Cadix, dont une armfe francaise 
commenca le blocus. La nouvelle expedition de Por- 
tugal fut moins heureuse. Massena^ qui ladirigeait, 
forca d'abord Wellington ä la retraite, et prit Oporto 
et Olivenza ; mais le general anglais, s'^tait retranche ' 
dans la forte position de Torres-Vedras, Massenane 
put pas Tentamer ; il fut contraint d'evacuer le paj». 

Pendant que la guerre continuait dans la Päiiii« 
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sule avec avantage , mais sans succes decisif , une nou- 
velle campagne se preparait dans le Nord. La Russie 
voyait rempirede Napoleon s'approcherd'elle. Res- 
serree dans ses propres limites, eile demeurait sans 
influence etsansacquisition, souffrantdu blocus sans 
profiter dela guerre. Ce cabinet, d'ailleurs, suppor- 
tait inipatiemment une Suprematie ä laquelle il aspi- 
rait lui-meme et qu'il poursuivait avec lenteur, mais 
sans interruption , depuis le regne de Pierre I". Des 
la fin de 1 8 lo il augmenta ses armees, renoua ses re- 
lations commerciales avec la Grande-Bretagne et ne 
parut pas eloigne d'une rupture. Toute l'annee 1 8 1 r 
se passa en negociations qui n'aboutirent ä rien, et de 
part et d'autre on se disposa ä la guerre. L'empereur , 
dont les armees etaient alors devant Cadix et qui 
comptait sur la Cooperation de FOccident et du Nord 
contre la Russie, fit avec ardeur les preparatifs d'une 
entreprise qui devait reduire la seule puissance qu'il 
n'eüt pas encore entamee et porter jusqu'ä Moscou 
ses aigles victorieuses. II obtint l'assistance de la 
Prusse et de TAutriche, qui s'engagercnt, par les 
Iraites du 24 fevrier et du 1 4 mars 1 8 1 2 , ä fournir un 
Corps auxiliaire , Tune de vingt millc, Tautre de trente 
mille liommes. Toutes les Forces disponibles de la 
France furent mises sur picd. Un senatus-consulte 
distribua la garde nationale en trois bans pour le ser- 
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vice de Tinterieur, etaffectacent cohortesdu premier 
ban (pres de cent mille hommes) au Service militaire 
actif. Le 9 mars, Napoleon partit de Paris pour cette 
vaste expedition; il etablit pendant plusieurs moissa 
cour ä Dresde, oii Tempereur d'Autriche, le roi de 
Prusse, et tous les souverains d'AUemagne vinrent 
s'incliner devant sa fortune. Le a2 juin, la gueiTe 
fut declaree ä la Russie. 

Napolepn se dirigea dans cette campagne d'apres 
les maximes qui lui avaient reussi jusque-la. II avait 
termine toutes les guerres qu'il avait entreprises par 

la defaite rapide de rennemi, Toccupation desa capi- 
tale et la paix avec le morcellement de son territoire. 
Son projet fut de reduire la Russie par la creation du 
royaume de Pologne, comme il avait reduit TAutriche 
en formant les royaumes de ßaviere et de Wurtem- 
berg apr^s Austerlitz , et la Prusse en organisant ceux 
de Saxe et de Westphalie apres lena. II avait stipule 
dans ce but avec le cabinet de Vienne, par le traite 
du i4 mars, l'echange de la Gallicie avec les pro- 
vinces Illyriennes. Le retablissement du royaume de 
Pologne fut proclame par la diete de Varsovie, mais 
d'une maniere incompl^te ; et Napoleon, quiselonses 
habitudes, voulait tout achever dans une campagne, 
s'avan^a au cceur de la Russie, au lieu d'organiser 
prudemment contre eile la barriere polonaise. Son 
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armee etait forte d'environ cinq cent mille hommes. 
II passa leNiemen le 2 juin; s'empara deWilna, de 
Witepsk ; battit les Russes ä Ostrowno, ä Polotzk, ä 
Miholow, ä Smolensk, a la Moskowa, et fit^le 1 4 sep- 
tembre, son entree dans Moscou. 

Le cabinet russe n'avait pas seulement place son 
moyen de defense dans ses troupes, mais dans son 
vaste territoire et dans son climat. A mesure que ses 
armees vaincues reculaient devant les notres, elles in- 
cendiaient les villes, devastaient les provinces, prepa- 
rant ainsi, en cas de revers ou de retraite, de grandes 
difficultes ä Napoleon . D'apres ce Systeme de defense, 
Moscou fut brüle par son gouverneur Rostopchin, 
com me l'avaient ete Smolensk ,Dorogobouje, Wiasma , 
Gjliat, Majaisk et un grand nombre de villes et de 
villages. L'empereur aurait du voir que cette guerre 
ne seterminerait point comme les autres : cependant, 
vainqueur de Tennemi et maitre de sa capitale, il 
concut des esperances depaix, que les Russes entre- 
tinrent habilement. L'hiver approchait et Napoleon 
prolongea pendant pres de six semaines son sejour a 
Moscou. II retarda ses mouvements par suite de ne- 
gociations illusoires avec les Russes , et ne se decida 
a la retraite que le 19 octobre. Cette retraite fut de- 
sastreuse, et commen^a Tebranlement de l'Empire. 
Napoleon ne pouvait etre abattu de main d'homme, 
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car quel general aurait pu triompher de ce general 
incomparable? quelle armee aurait pu vaincre rarmee 
francaise? Maisles revers etaient places pour lui aux 
denieres limites de TEurope, aux Hinites glacees oü 
devait finir sa domination conquerante. 11 perdit a 
la fin de cette campagne, non par une defaite, mais 
par le froid, par la faim, au milieu des solitudes et 
des neiges de la Russie , sa vieille armee et le preslige 
de sa fortuiie. 

La retraite se fit avec un reste d'ordre jusqu*ä la 
Berezina, oü eile devint une vaste deroute. Apres le 
passage de cette riviere, Napoleon, qui jusque-la 
avait suivi Tarmee, partit sur un trameauetrevinten 
toute häte a Paris, oü avait eclate une conspiration 
pendant son absence. Le general Mallet avait con^u 
le dessein de renverser ce colosse de puissance. Son 
entreprise etait fort audacieuse; et comme eile re- 
posait sur une erreur, la mort de Napoleon , il au- 
rait fallu trompertropde monde pour reussir. D'ail- 
leurs TEmpire etait encore fortement etabll, et ce 
n'etait pas un complot, mais une defection lente et 
generale qui pouvait le detruire. La conjuration de 
Mallet eclioua, et il fut mis ä mort avec ceux qu*il 
s'etait associes. L'cmpereur, a son retour, trouva 
la nation surprise d'un desastre aussiinaccoutume. 
Mais los Corps de l'Etat montr^rent encore une obeis- 
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sance sans bornes. II arriva le i8 decembre ä Paris, 
obtiot une levee de trois cent mille hommes, excita 
Telan des sacrifices, refit en peu de temps^ avec 
sa prodigieuse activite, une nouvelle armee, et se 
mit en campagne le i3 avril i8i3. * 

Mais, depuis sa retraite de Moscou, Napoleon etait 
entre dans une nouvelle serie d'evenements. C'est en 
i8i2 que se declara la decadence de son empire. La 
fatigue de sadomination etait generale. Tousceux du 
consentementdesquels ils'etait eleve prenalent parti 
contre lui. Les pretres conspiraient sourdement de- 
puis sa rupture avec le pape qu il avait reduit en cap- 
tivite. Huit prisonsd'Etat avaientetecreeesd'une ma- 
niere officielle contre les dissidents de ce parti. La 
masse nationale se montrait aussi lasse de conquetes 
qu'elle Tavaitete jadisde factions. Elle avait attendu 
de lui le menagementdes interets prives , l'accroisse- 
ment du commerce, le respect des hommes, et eile se 
trouvaitaccablee par ses conscriptions, par les impots , 
par le blocus, par les coursprevotales et par les drpits 
reunis, suites inevitables de ce Systeme conquerant. II 
n'avait plus seulement pour adversaires le peu d'hom- 
mes restes fidel es aux principes politiques de la revo- 
lution etqu'il ap^elait ideologues, mais tousceux qui, 
sans opinions precises, voulaient recueillir les avan- 
tages materiels d'une meilleure ci vilisation. Au dehors 

10. 
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les peuples gemissaient sous le joug mllitaire , et les 
dynasties abaissees aspiraient ä serelever.iLe monde 
entier etait mal ä Taise, et un echec devait amener un 
soulevement universel. « Je triomphais, dit Napoleon' 
« lui-meme en parlant des campagnes precedentes, 
a au milieu des perils toujours renaissants. II me fal- 
(( lait sanscesse autant d'adresseque de force.,. Slje 
<f n'eusse vaincu ä Austerlitz, j'allaisavoir toute la 
cc Prusse sur les bras; si je n'eusse triomphe ä lena, 
« r Antriebe et TEspagne se declaraient sur mes der- 
(( rieres; si je n'eusse battu ä Wagram, qui ne fut pas 
« une victoire decisive, j'avais a craindre que la Rus- 
c( sie ne m'abandonnät, que la Prusse ne so soulevät, 
(( et les Anglais etaient devant Anvers'. » Teile etait 
sa condition : plus il avancait dans la carri^re, plus il 
avait besoin de vaincre d'une maniere plus decisive. 
Aussi, d^s qu'il eut ete battu, les rois qu'il avait sou- 
mis, les rois qu'il avait faits, les allies qu'il avait 
agrandis, les Etats qu'il avait incorpor& ä l'Empire, 
les Senateurs qui l'avaient tant flatte et ses compa- 
gnons d'armes eux-memes l'abandonnerent succes- 
siveraent. Le champ de bataille, port^ ä Moscou en 
1812, recula vers Dresde en i8i3 et autour de 
Paris en i8i4, tant fut rapide ce reversdefortune! 

' Memorial de Sainte Hellte j tome III, p. 221. 
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Le cabinet de Berlin commenca les defections. IjC 
i*^' mars i8i3, il se reunit a la Russie et ä TAngie- 
lerre , qui formerent la sixieme coalition, ä laquelle 
acceda bientot la Su^de. Cependant Tempereur, que 
les confederes croyaient abattu par le dernier desas- 
tre, ouvrit la campagne par de nouvelles victoires. La 
bataille de Lutzen, gagnee le 2 mai avec des conscrits, 
l'occupation de Dresde, la victoire de Bautzen et la 
guerreportee sur TElbe etonn^rentla coalition . L' An- 
triebe, qui etait placee depuis i8io sur le pied de 
paix, venait de se remettre en armes; eile meditait 
dejä un cbangement d'aliiance, et eile se proposa 
comme mediatrice entreFempereuret les confederes. 
Sa mediation futacceptee. On conclut un armistice a 
Plesswitz le 4 juin , et un congres s'assembia ä Prague 
pour negocier la paix. Mais il n'etait guere possible 
de s'entendre : Napoleon ne voulait pas consentir a 
decboir, ni TEurope ä lui rester soumise. Les puis- 
sances confederees, d'accord avec l'Autricbe, deman- 
derent que l'empire fiit restreint, tout en lui laissant 
encore la Hollande et Tltalie. Les negociateurs se se- 
parerent sans avoir rien conclu. L' Autriebe entra dans 
la coalition, et laguerre, qui pouvait seule vider cette 
grande contestation, reconimen^a. 

L'empereur n'avait que deux cent quatre-vingt 
niille bommes contre cinq cent vingt mille; il voulait 
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refouler Tennemi derriere TElbe, et dissoudre, ä son 
ordinaire, cette nouvelle coalltion par la protnptitude 
et la vigueur de ses coups. La victoire parut le secon- 
derd'abord. II battit ä Dresde les allies reunis; mais 
les defaites de ses lieutenants derang^reut ses des- 
seins. Macdonald fut vaincu en Silesie , Ney pres de 
Berlin, Vandamme ä Kulm, Ne pouvant plus faire 
barriere contre l'ennemi pret ä le d^border de toutes 
parts, Napoleon lui livra encore une grande bataille. 
Les princesde la confederation du Rhin choisirent ce 
moment pourdeserter Tempire. Un vaste engagement 
ayant eu lieu a Leipsick entre les deux armees, les 
Saxons et les Wurtembergeois pass^rent ä Penaemi 
sur le champ de bataille meme. Cette defection et la 
force des coalises, qui avaient appris a faire une 
guerre plus serree et plus habile, contraignirent 
Napoleon ä la retraite apres une lutte de trois jours. 
L'armee marcha avec beaucoup de confusion vers le 
Rhin, dont les Bavarois, qui avaient egalement de- 
fectionne, voulurent lui fermer le passage. Mais eile 
les ecrasa a Hanau, et rentra sur le territoire de 
Tempire le 3o octobre i8i3. La fin de cette cam- 
pagne fut aussi desastreuse que celle de la cam- 
pagne precedente. La France fut menacee dans ses 
propres limites, commeen 1799; mais eile n'avait plus 
le memo enthousiasme d'independance, et Thomme 
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qui l'avait destituee de ses droits la trouva, dans cette 
grande crise, incapable de le soutenir et de le defen- 
dre. On expie tot ou tardrasservissement des nations. 

Napoleon retourna ä Paris le 9 novembre 1 8 1 3 . II 
obtint du Senat une levee de trois cent mille hommes, 
et fit avec la plus grande ardeur les preparatifs d*une 
nouvelle campagne. II convoqua le Corps legislatif 
pour Tassocier ä la defense commune; il lui commu- 
niqua les pi^ces relatives aux negociations de Prague, 
et lui demanda un nouvel et dernier effort, afin 
d'assurer glorieusement la paix, qui etait le voeu uni- 
versel de la France. Mais le Corps legislatif, jusque-lä 
muet et obeissant, choisit ce moment pour resister a 
Napoleon. 

II etait accable de la fatigue commune, etsetrou- 
vait, Sans le vouloir, sous Tinfluence du parti roya- 
liste, qui s'agitait secr^tement depuis que la deca- 
dence de l'empire avait releve ses esperances. Une 
commission composee de MM. Laine, Raynouard , 
Gallois, Flaugergues, Maine de Biran, fit un rap- 
port peu favorable ä la marche suivie par le gouver- 
neihenl, eleva la voix contre la duree de laguerre, et 
demanda le retablissement de la liberte. Ce vceu , 
tr^s juste da«s un autre temps, n'etait propre alors 
qu'a faciliter Tinvasion ^trang^re. Quoique les con- 
federes parussent mettre la paix au prix de Tevacua- 
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tion de l'Europe , ils etaient disposes ä pousser la 
victoire jusqu'au bout. Napoleon, irrit^ de cette Op- 
position inattendue et inquietante, renvoya subite- 
ment le Corps legislatif . Ce commencement de resis- 
tance annoncales defections interieures. Apr^s s'etre 
etendues de la Russie ä toute TAllemagne, elles 
allaient s'etendre de FAllemagne ä Tltalie et ä lä 
France. Mais tout dependait cette fois, comme pre- 
cedemment, dusortdela guerre, que rhivern'avait 
pas ralentie. Napoleon tourna de ce cot^ toutes ses 
esperances ; il partit de Paris, le 25 janvier, pour cette 
immortelle campagne. 

L'empire etaitenvahi par tous les points. Les Au- 
trichiens s'avancaient en Italic ; les Anglais , qui s'e- 
taient rendus maitres de la Peninsule entiere dans les 
deux dernieres annees, avaient psCsse la Bidassoa sous 
le general Wellington, et debouchaient par les Pyre- 
nees. Trois armees pressaient la France ä Test et au 
nord. La grande armeealliee, forte de cent cinqüante 
mille hommes sous Schwartzemberg , avait penetre 
par la Suisse; celle de Silesie, de cent trente mille 
sous Blücher, etait entree par Francfort ; et celle du 
Nord, de cent mille hommes sous Bernadotte, avait 
envahi la Hollande et paraissait en Belgique. Les 
ennemis n^gligeaient ä leur tout les places.fortes; 
formes ä la grande guerre par leur vaiuqueur, ik 
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marchaient sur la capitale. Lorsque Napoleon quitta 
Paris, les deux arm^es de Schwartzemberg et de 
Blücher ^taient sur le point d'operer leur jonction 
dans la Champagne. Prive de l'appui du peuple, qui 
demeurait en Observation, Napoleon restait seul con- 
tre le monde entier avec une poignee de vieux soldats 
et son genie, qui n'avait rien perdu deson audace et 
de sa vigueur . II est beau de le voir dans ce moment , 
non plus oppresseur, non plus conquerant , defendre 
pied ä pied, par de nouvelles victoires, le sol de la pa- 
trie en meme temps que son empire et sa renommee! 
II marcha en Champagne contre les deux grandes 
armees ennemies. Le general Maison etait charge 
d'arreter BernadotteenBelgique; Augereau, les Au- 
trichiens ä Lyon; Soult, les Anglais sur la fronti^re 
duMidi. Le prince Eugene de vait defendre Tltalie; et 
Tempire, quoique envahi au centre, etendait encore 
ses vastes bras jusqu'au fond de l'Allemagne par ses 
gamisonsd'outre-Rhin. Napoleon ne desespera point 
de rejeter, au moyen d*une puissante reaction mili- 
taire, cette foule d'ennemis hors de la France, et de 
reporter ses drapeaux sur le territoire etranger. II se 
pla^a habilement entre Blücher, qui descendait la 
Marne, et Schwartzemberg, qui descendait la Seine ; 
il courut de Tune de ces armees ä l'autre, et les 
battit tour a tour. Blücher fut ecrase ä Champ- 
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Aubert , ä Montmirall , ä Chäteau-Thierry, ä Vau- 
chanips; et lorsque son armee eut ete detruite^ 
Napoleon revint sur la Seine, culbuta les Autri-^ 
chiens a Montereau, et les chassa devant lui. Ses 
combinaisons furent si fortes, son activite si grande 
et ses coups si sürs qu'il parut sur le point d'atteiadre 
la desorganisation enti^re de ces deux formidables 
armees et d'aneantir avec elles la coalition. 

Mais, s'il etait vainqueur partout oü il se portait, 
Tennemi gagnait du terrain partout oü il n'^tait 
pas. Les Anglais etaient eutres dans Bordeaux, oü 
un parti s'etait prononce pour la famille des Bour- 
bons ; les Autrichienss'avan9aient vers Lyon : Tarm^ 
ennemie qui operait en Belgique s'etait r^unie aux 
debris de celle de Blücher, qui paraissait de nou- 
veau sur les derrieres de Napoleon. La defection 
s'introduisait dans sa propre famille, et Murat ve- 
nait d'imiter en Italie la conduite de Bernadotte, 
en accedant ä la coalition. Les grands ofBciers de 
Tempire le servaient encore, mais mollementy et 
il ne retrouvait de Tardeur et une fidelite ä toute 
cpreuve que dans les generaux inferieurs et dans 
ses infatigables soldats. Napoleon avait de nou- 
veau marche sur Blücher, qui lui echappa trois 
fois : sur la gauche de la Marne , par une gel^ su- 
bite qui raffermit les boues, au milieu desquelles les 
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Prussiens s'etaient engages et devaient perir; sur 
TAisne, par la defection de Soissons, qui leur ouvrit 
un passage au moment oii il ne leur restait pas 
une issue pour s'echapper ; ä Laon , par la faute du 
duc de Raguse, qui empecha de livrer une bataille 
decisive en se laissant enlever dans une surprise 
de nuit. Apres tant de fatalites, qui deconcerlaient 
ses plans, Napoleon, mal seconde par quelques- uns 
de ses generaux et deborde par la coalition , concut 
le hardi dessein de se porter sur Saint-Dizier, pour 
fermer a Tennemi la sortie de la France. Cette marche 
audacieuse et pleine de genie ebrania un instant les 
coufederes,auxquelselledevaitinterdiretouteretraite; 
maisexcites par de secrets encouragements, sans s'in- 
quieter de leurs derri^Tes, ils s'avancerent sur Paris. 
Cette grande ville, la seule des capitales du con- 
ti nent qui n'eüt point ete envahie, vit deboucher 
dans ses plaines les troupes de toute TEurope, et fut 
sur le point de subir riiumiliation commune. Elle 
etait abandonnee a elle-meme. L'imperatrice, nom- 
mee regente quelques mois auparavant, venaitde la 
quitter et de se rendreä Blois. Napoleon etait loin. II 
n'y avait pas ce desespoir et ce mouvement de la li- 
berte qui seuls portent les peuples ä la resistance, 
la guerre ne se faisant plus aux nations, mais aux 
gouverncments, et Tempereur ayant place tout Tin- 
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teret public en lui seul et lous ses moyens de de- 
fense dans les troupes reguli^res. La fatigue etait 
grande : un sentiment d'orgueil , de bien juste or- 
gueil, rendait seul douloureuse Tapproche de Tetraii- 
ger et serrait tout coeur fran^ais en voyant le sol 
national foule par des armees si longtemps vaincues. 
Mais ce sentiment n'etait pas assez fort pour soulever 
la masse de la population contre l'ennemi, et les me- 
nees du parti royaliste , a la tete duquel se placa le 
prince de Benevent, Fappelaient dans la capitale. Ce- 
pendant on se battait le 3o mars sous les murs de 
Paris; mais le 3i les portes en furent ouvertes aux 
confederes, qui y entrerent par une capitulation. Ije 
Senat consomma la grande defection imperiale en 
abandonnant son ancien maitre; il etait dirige par 
M. de Talleyrand, qui se trouvait depuis peu dans la 
disgräce de Tempereur. Cet acteur presque oblige de 
toute crise de pouvoir venait de se declarer contre lui. 
Sans attachement de parti, d'une assez grande indif- 
ference politique, il pressentait de loin, avec une sa- 
gacite merveilleuse, la chute d'un gouvernement, se 
retirait ä propos, et, lorsque le moment precis pour 
l'abattre etait venu , il y aidait de ses moyens, de son 
influence , de son nom et de Tautorite qu'il avait eu 
soin de ne pas completement perdre. Pour la r^volu- 
tion sousla Constituante, pour leDirectoireau 1 8 fruo 
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tidor, pour le Consulat au i8 brumaire, pour Tem- 
pire en i8o4, il etait pour la restauration de la 
famille röyale en 1 8 1 4- H etait comme le grand maitre 
des ceremonies du pouvoir, et c'etait lui qui äemblait 
congedier et installer les divers gouvernements. Le 
Senat, sous son influence, nomnia un gouvernement 
provisoire, declara Napoleondechu du trone, le droit 
d! heredite aboli dans sa famille , le peuple frangais 
et Varmee delies envers lui du serment de fidilite. 
11 proclama tjran celui dont il avait facilite le despo- 
tisme par ses longues adulations. 

Cependant Napoleon , presse par ses alentours de 
secourir la capitale, avait abandonne sa marche sur 
Saint-Dizier, et accourait ä la tete de cinquante mille 
hommes, esperant y empecher encore Tentree de 
Tennemi. Mais en arrivant , le i*"^ avril, il apprit la 
capitulation de la veille, et il se concentra sur Fon- 
tainebleaUy oü il fut instruit de la defection du Senat 
et desadecheance. C'est alors que, voyant tout plier 
autour de lui sous la mauvaise fortune, et le peuple, 
et le Senat, et les generaux, et les courtisans, il se 
decida ä abdiquer en faveur de son fils. II envoya le 
duc de Vicence, le prince de la Moskowa, le duc de 
Tarente, comme plenipotentiairesvers lessouverains 
allies; ilsdevaient prendre en route le duedeRaguse, 
qui couvrait Fontainebleau avec un corps d'armee. 
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Napoleon , avec ses cinquante mille hommes et sa 
forte position militaire, pouvait imposer encore la 
royaute de son fils ä la coalition. Maisle duc de Ra 
guse abandonna son poste, traita avec rennemi, et 
laissa Fontainebleau ä decouvert. Napoleon fut alors 
reduit ä subir les coilditions des allies : leurs preten- 
tions augmentaient avec leur puissance. A Prague ils 
lui cedaient la Hollande et Tltalie; depuis Leipsick ils 
lui laissaient l'empire avec les limites des Alpes et du 
Rhin; apres Tinvasion de la France ils lui offraient, 
a Chatillon, les possessions seulesde Tancienne mo- 
narchie; plus tard ils refusaient de traiter avec lui 
pour ne traiter qu'en faveur de son fils; mais aujour- 
d'hui , decides ä detruire tout ce qui restait de la re- 
volution par rapport ä TEurope, ses conquetes et sa 
dynastie^ ilsforc^rent Napoleon ä une abdication ab- 
solue. Le 1 1 avril i8i4> i' renonca pour lui etsesdes- 
cendants aux trones de France et d'Italie , et re^ut 
en echange de sa vaste souverainete , dont les limites 
s'etendaient nagu^re encore jusqu'ä la Baltique , la 
petite ile d'Elbe. Le 20, apr^s avoir fait de touchants 
adicux ä ses vieux soldats, il partit pour sa nouvelle 
principaute. 

Ainsi tomba cet homme qui avait seul rempli le 
monde pendant quatorze ans. Son genie entrepre- 
nant et organisateur, sa puissance de vie et de vo- 
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lonte, son amour de la gloire et l'immense force 
disponible que la revolution avait mise entre ses 
inains ont fait de lui le plus surprenant des capitaines 
et le plus gigantesque des dominateurs. Ce qui ren- 
drait la destinee d'un autre extraordinaire compte ä 
peine dans la sienne. Sorti de l'obscurite, porle au 
rang supreme, de simple officier d'artillerie de venu 
le clief de la plus grande des nations, il a ose conce- 
voir la monarchie universelle et Ta realisee un mo- 
ment. Apr^s avoir obtenu Tempire par ses victoires, 
il a voulu soumettre l'Europe au moyen de la France, 
reduire TAngleterre au moyen de TEurope, en domi- 
nant Tune par son Systeme militaire, en domptant 
l'autre par son blocus Continental. Ce dessein lui a 
reussi pendant quelques annees, et de Lisbonne ä 
Moscou il a assujetti les peuples et les potentats ä son 
mot d'ordre de general et au vaste sequestre qu*il 
avait prescrit. Mais il a manque de cette maniere ä 
la mission reparatrice du i8 brumaire. En exer^ant 
pour son propre compte la puissance qu*il avait re- 
cue, en attaquantla liberte du peuple par ses institu- 
tions despotiques, Tindependance des Etats par la 
guerre , il a mecontente et les opinions et les interets 
dugenre humain; il a excited'universelles inimities; 
la nation s'est retiree de lui ; et apres avoir ete long- 
temps viclorieux , apres avoir plante ses etendards 
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sur toutes les capitales, apres avoir, pendant dix an- 
nees, augmente son pouvoir et gagne un royaume 
ä chaque bataiUe, un seul revers a reuni le monde en- 
tier contre lui, et il a succombe en prouvant combien 
de nos jours le despotisme est impossible ä maintenir. 
Cependant Napoleon , ä travers les desastreux re- 
sultats de son Systeme , a donne une prodigieuse im- 
pulsion au continent ; ses armees ont porte derriere 
elles les usages, les idees et la civilisation plus avan- 
cee de la France. Les societes europeennes ont ete 
remuees de dessus leurs vieiix fondements. Les peu- 
ples se sont meles, par de frequentes Communications; 
des ponts jetes sur des fleuves limitrophes, de grandes 
routes pratiquees au milieu des Alpes, des Apennins, 
des Pyrenees, ont rapproche les territoires; et Napo- 
leon a fait pour le materiel des Etats ce que la r6vo- 
lution a fait pour Pesprit des hommes. Le blocus a 
complete l'impulsion de la conquete; il a perfec- 
tionne l'industrie continentale , afin de suppleer a 
Celle de TAngleterre, et il a remplace le commerce 
colonial par le produit desmanufactures. C'est ainsi 
que Napoleon , en agitant les peuples, a contribue a 
leur civilisation. II a ete contre-r^volutionnaire par 
son despotisme a Tegard de la France; mais soaes- 
prit conquerant Ta rendu renovateur vis-ä-vis de 
l'Europe, dans laquelle plusieurs nations assoupies 
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avant sa venue vivront de la vie qu'il leur a apportee. 
Mais en cela Napoleon n'a obei qu'ä sa nature. Ne de 
la guerre, la guerre a ete son penchant, son plaisir; 
la domination , son but; il lui fallait maitriser le 
monde, et les circonstances le lui ont mis dans la 
main, afin qu'il s'en aidat ä exister. 

Napoleon a presente pour la France, comme Crom- 
well le fit un moment pour l'Angleterre, le gouverne- 
mentde rarmee,quis'etablit toujours lorsqu'une re- 
volution est combattue; eile change alors de nature 
peu ä peu , et devient militaire de civile qu eile etait 
d'abord. Dans la Grande-Bretagne, la guerre Inte- 
rieure n'etant point compliquee de guerre etrangere ä 
cause de la Situation geographique du pays qui l'iso- 
lait des autres Etats, des que les ennemis de la re- 
forme eurent ete vaincus, Tarmeepassa du champ de 
bataille au gouvernement. Son Intervention e tan tpre- 
coce, Cromwell, son general, trouvaencore lespartis 
dans toute la fougue de leurs passions, dans tout le 
fanatisme de leur croyance, et il dirigea uniquement 
contre euxson administration militaire. La revolution 
fran^aise, operee sur le continent, vit les peuples dis- 
poses ä la liberte, et les souveraias ligues par la 
cralute de Taffranchissement des peuples. Elle eut 
non seulement des ennemis interieurs^ mais encore des 
ennemis etrangers ä combattre, et, tandis que les ar- 
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mees rcpoussaient TEurope, les partis se culbutereat 
eux-memes dans les assemblees. L'intervention mlli- 
taire fut plus tardive; et Napoleon, trouvaiitles fac- 
tions abattues et les croyances presques abandonnces, 
obtint de la nationune obeissancefacile, etdirigeale 
gouvernement contre TEurope. 

Cette differeiice de position influa beaucoup sur la 
conduite et le caractere de ces deux hommes exlraor- 
diiiaires. Napoleon, disposant d'une force immense 
et d'une puissancenon contestee, se livra en securite 
ä ses vastes desseins et au role de conquerant, tandis 
que Cromwell, prive de Tassentiment qu'amene la fa- 
tigue populaire , sans cesse attaque par le^ factioDS, 
fut redult ä les neutraliser les unes au moyen des 
autres et ä se montrer jusqu'au bout dictateur mili- 
taire des partis. L'un employa son genie ä entrepren- 
dre, Tautre ä resister ; aussi Tun eut la franchise et la 
decislon de la force, et Tautre la ruse et rhypocrisie 
de Tambition combattue. Cette Situation devait de- 
truire leur domination. Toutes les dictatures sont 
passageres, et il est impossible, quelque grand et 
fort qu'on soit, de soumettre longtemps des partis-ou 
d'occuper longtemps des royaumes. C'est ce qui 
devait tot ou lard amener la chute de Cromwell (s'il 
eüt vecu plus longtemps) par les conspiratioas inte- 
rieures et celle de Napoleon par le soulevement de 
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FEurope. Tel est le sort des pouvoirs qui, nes de la 
liberte, ne se fondent plus sur eile. 

En i8i4) rempirevenaitd'etre detruitj les pärtis 
de la revolution n'existaient plus depuis le i8 bru- 
maire; tous les gouvernements de cette periode poii- 
tique avaient ete epuises. Le Senat rappela rancienne 
famille royale. Dejä peu populaire par sa servilite 
passee, il se perdit dans Topinion en publiant une 
Constitution assez liberale, mais qui placait sur la 
meme ligne les pensiöns des senateurs et les garanties 
de la nation. Le comled'Artois, qui le premier avait 
quitte la -France, y revint le premier en qualite de 
lieutenant generaldu royaume. II signa, le i3 avril, 
la Cowention de Paris, qui reduisit le territoire de 
la France ä ses limites du i*'' janvier 1792, et par la- 
quelle la Belgique, laSavoie, Nice, Gen^ve, un im- 
mense materiel militaire, cesserent de nous apparle- 
nir. Louis XVUI debarqua ä Calais le 24 avril, et fit 
son entree solennelle a Paris le 3 mai 1 8 1 4 , apr^s avoir 
donn^ , le 2 , la Declaration de Saint-Ouen , qui con- 
sacrait les principes du gouvernement representatif, 
et qui, le 2 juin, fut suivie de la Promulgation de la 
charte. 

A cette epoque commenceune nouvelleserie d'eve- 
nements. L'annee i8i4 fut la limite du grand mou- 
vemcnt qui avait eu lieu pendant les viugt-cinq an- 
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nees precedentes. La revolution avait ete politique, 
comme dirigee contre le pouvoir absolu de la cour et 
les Privileges des classes; et militairey parce que l'Eu- 
rope Tavaitattaquee. La reactionqui sedeclara alors 
atteignit seulement Tempire; eile provoqua eu Europa 
la coalition , eile amena en France le regime repre- 
sentatif : teile devait etre sa premiöreperiode. Plus 
tard eile a produit la sainte alliance contre les peu- 
ples et le gouvernement d'un parti contre la charte. 
Ce mouvement retrograde doit avoir son cours et 
son terrae. On ne peut regir desormais la France 
d'une maniere durable qu'en satisfaisant le double 
besoin qui lui a fait entreprendre la revolution. II 
lui faut , dans le gouvernement, une liberte politique 
reelle et dans la societe le bien-etre materiel que pro- 
duit le developpement sans cesse perfectionne de la 
civilisation. 
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